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J-Je Plan dont mus, donnent uni' niuî>tlU liition^ fut compost^ Ûy a prit deoftnu ans^ pour l'usage du CoUègjt d Embrun. VÆteur fut vivement sollieitè par le Prélat'' de cette ville , Président du Bureau Municipal^ de se charger de la rèforrm des études dans ce CoUege. U traça en conséquence an Plan général d études , qtù embrassoit toutes ks parties de l'enseignement. Hous regrettons de té être pas à portée en -et moment , de joindre au Mémoirl que nous pu»
triions , celui qtéil a comjrosé en mérru temps pout Us classes inférieures. On verroit dams cem seconde partie , tomme dans celle-ci , que dis» lors il avoit asse^ heureusement préludé au ton sur lequel est montée t institution publique de Ut jeunesse , sous le nouveau régime. Lorsqtéil fut expulsé y dans le commencement dé la Révatutiou^ de la maniéré la plus vioUnte i p<t^ U peuplé devenu furieux. Us sans»cuhttes des Hautes Alpes firent un autodafé de ses ouvrages et de sjs livres. Son Plan de Philosophie échappa aüJ jfammts ; et nous sorrimes à piu pris assurés di
tV"
hcouvrer la partie qui regarde les baises clasi*$i et dont nous nous empresserons de faire pan au Publie*- ' ' " . •
Consacré toute sa vie à former U premier dgt aux lettres et à la vertu ^ il n a rien négligé de tout ce qui pouvait contribuer à remplir son objet. Il a porté ses vues jusqu'à composer une méthode tris-curieuse , pour apprendre à un enfant de quatre à cinq ans , à lire tapidemertt et correctemeru en François , tn trois ou quatre mois , et mçme. en un mois , selon la disposition du sujet. Sa Grammaire Latine est singulièrement remarquable par sa simplicité et sa brièveté. Il a réduit à un petit nombre de pages le volume effrayant de François Bistac , et ceux de ses complices , qui ont fait si long-temps le tourment de la plui tendre jeunesse. Une étude constante de plus de cinquante ans^ de la Géographie combinée avec l' Histoire ^ l'a mis en état de former une collection de modèles de lecture , •également Utiles et agréables^ pour tous les âges, ■pour tous les états y pour tous les genres de talent et de caractères. Mais revenons à ce qui nous ^occupe dans le moment.
Si Von s'étonnait que l' Auteur ^ dans son
■ Plan , insiste sur les Institutions religieuses^ on .ne ferait pas attention que de jeunes gens qui
■ ont les mœurs corrompues , ne sauraient jamais
■ devenir de bons citoyens. Esprits gâtés , esprit f
frU^oleU ^ désabusi^ f>oUs ; ce nest point ici uti paradoxe. Four vous convaincre , faut-il que je recoure à F autorité d'un de vos oracles y aü Philosophe de Geneve y qui s’exprime sur et point avec la plus grande force Or satts la pratique des devoirs de la Religion , la pureté des moeurs est la plus grande de touiei les chimères. Le Savant Pic de la Mirandole assure qu'il est de notoriété publique que tous les Athées ont été dans tous les temps , esclaves de la passion la plus honteuse. Ce qiCil dit de ceux que sont arrivés au comble de t impiété y je le dis _ hardiment de tous ceux qui n’admeuent pas la Révélation. Trouve^ moi un Philosophe chastty et je suis prêt à me dédire. Il est du reste sit^ perflu que f entreprenne de justifier l’importance que £ Auteur attache aux idées religieuseSy dans un Empire où après le court délire qui vient de le bouleverser y elles ont reçu une sanction soUmmile de celui qui dirige les rênes du Gouvernement avec tant de sagesse.
On se croira peut-être plus fondé à penser qui M. Rossignol se ressent encore un peu , dans ses vues , de t ancien vernis de l'école. On ■ doit bien plutôt admirer y qu'eu égard à l'époque ou il écrivoit , U s'en ressente si pep..
La célébré Société des Jésuites y où il u vécu jusqu à sa suppression y avançoit depuis quelque' temps à pas de géant y dans le perfectionnement
Üe réducation littéraire de la jeunesie. On sera moins surpris de ce qui a d'abord retardé éd marche , quand on en saura la cause. Les vieillards vénérables qui étoient dépositaires de iorité dans ce Corps ^ et qui en dirigeaient Us mouvemenSf avoieru tous été formés à técoU du péripatétisme ( Je dtate moi-même du temps de cette institution barbare ) . La vertu la plus solide ne parvUnt pas toujours à détruire Us préjugés de la premiers éducation. Quæ juvenes ^idicere, senes perdenda ùteri, turpe putant. Du iiPn ifiiitnlTTTfflffr-r aussi "disiraiée étoia si ayancU^àuns Ut- Société, quil ri y avait plus un -pas à faire pour la consommer. Les restei 'êtun petit nombre if hommes décrépits., avoieru erfîn ouvert les yeux, à la vue des succès brillons’ ifùtu fouU de jeunes gens dont Us études itoitnt avouées du goût et de la raison. Le philo^ sophisme a détruit de si btlUs espérances. Mon cour me du que nous sommes à la vtilU de Ui voir renaître de leurs cendres. Que ne peut-on pas attendre de celui qui réunit aux talens Us plui sublimes , à tous Us genres de connaissances , U goût U plus épuré , C amour . des sciences et des arts , _la nobU passion de rendre la France heureuse et respectable sous tous Us points de vue,^ et ce qui met U combU à sa gloire, le respect pour Id Religion ?
Sn tendant ^ut Us cireonstances polUiqui^ fui ptrmttunt de Tcaliser un projet si digne d^ fui f pourquoi ne se trouvtroit-il pas un Dèpar^ tementf une vilU un peu eonsidèrabU à qui OJf a accordé des écoUs publiques ^ qui d ttroit U bore iuprit d essayer t exécution du Plan que nous publions t tny eqiportartt les modifications cotf venabUs , pour t assortir çompUtemeru vw ^on du jour ? VAuuv^r , quoique sur le retour M fdgeÿ est encore pUin de vigueur^ il deststfiu à aucune iifirmité , il ne sent ttp^ismtu h p^ds des ans. Il na rien perdu de cette 'acttyltéf djf ce feu mime qui l'a porté toute sa vie , à cubtiver tous les genres dérudiiiori ^ à ne se refuser à aucune sorte de travail', iJne sensib'iütl tome paterneJle qtd'tl a eu constamment pour la jeunesse , fo'm de s'ajfoibllr , pqroît prendre unq houvelle énergie tous les jours. C'est un pkéno» mené quon observé qsse^ communément, et qui est un effet des sages di^esiùons de la Proyi-^ denee , en faveur de ces jeunes plantes qui font f espérance de fa patrie, je tiens pour tris-assuré que si on propoMit à M. Rossignol , de se mettre à la téte_d.une entreprise aussi, intérasamk pour les sciences et les arts, et généralement pour^ la Société , sous tous les rapports , fai Uf plus fortes raisons ditrt persuadé qd 'il se préteroit à des vues aussi louables, avec cette img pétmsité qui fait son caractère distincüf ; j'q-i
VHI *
jouUy avec une intréptdiü raret que tien nitonne , qui s'irrite mime par Us obstacles. Il en a donné , il y a peu , un exemple mémorabU , en luttaru pendant prés d'un an contre Us intri* gués (Tune Cour , et par une constance injUxibu , parvenant au but qilil s' était proposé. Il est actuellement occupé à donner C édition générale de ses Œuvres , dont la multiplicité , la variété et C étendue peuvent causer de l'étonnement. Mais U dénuement absolu où il a été réduit par Us malheurs de la révolutiony Coblige à donrur urie^ partU consuUrabU de son temps à des travaux vulgaires y pour fournir à ta dépense e!un entretien tris- frugal et irh-modesu; travaux du reste d’une nature différente de ceux de V Apôtre des Nations. Des heures aussi pré-
à diriger
les fonctions ^s Instituteurs dun collège. Car y qtion rte s’y m'éprenne pas , on trouvera plus que dffciUment quelqu’un qui soit en état de rendre un service aussi important y du moins au même degré de perfection. Son Plan peut causer quelque surprise : mais on serait tout autremeru étonné , si t on connaissait comme moi y les moyens d'exécution qtiil a en main, et qtion çherekeroit vainement ailleurs.
cieuses seroient bien mieux employées.
P L AN
D’UN COURS DE philosophie,;
la Philosophie considérëe en elle- même n*a d’autres limites que l’enceinte de la Nature prise" dans son universalité. Elle embrasse tous les genres de connoissances que l’esprit humain peut acquérir , livré à ses propres forces. Si nous la mesurons sur . les progrès qu’il nous a été permis d’y faire jusqu -ici , ses bornas étoient bien moins reculées , dans les siècles qui nous ont précédé. Elles s’éloignent sans cesse de nous, à mesure que nous nous efforçons de les atteindre. Ce sont les eaux de Tantale, qui s’enfuient et se dérobent à nos poursuites. Le premier pas à faire dans l’étude des sciences , est de savoir qu’on ne sait pas. Cela mêqié
est une grande science qui dispose à toutes les autres. Nous sommes déjà assez éclairés pour comprendre que ce que nous ccinooissons , n’est rien au prix de ce que nous ignorons. Pu reste en vrais sages , contentons nous des lumières que nous pouvons ^voir, Travaillons à étendre nos découvertes ; jouissons des richesses que nous possédons , et consolons nous de celles que nous n’avons pas par l’espoir d’en acquér rir quelque partie, et non par la folle espérance d’épuiser la mine que nous exploitons.
L’avare qui est idolâtre de ses trésors, dans un sens ne les rojgpte . pour rien, parce qu’il est dévoré par îa soif brûlante d’en accroître la masse. Il est une sorte de cupidité littéraire qui n’est pas moins blâmable. Les connoissances on peut dire élémentaires que nous avons sur une infinité de sujets’, sont d’un bien plus grand prix qu’on ne pense communément. Je me borne à un petit nombre d’exemples. L’Arithmétique est sans contredit une des plus belles comme des plus utiles inventions dont l’esprit hu* rnain fût capable. On en peut dire autant du talent d’exprimer ses pensées avec le secours d’un petit nombre de caractères. Ce que Descartes • nous a appris sur les sensations, n’est pas moins admjrable et d’uq moindre prix que les spéculaùons sublimes de Newton. Qui jamais eût osé promettre à l’homme , qu’il parviendroit à se promener parmi les astres , comme dans un pays de connoissançe , à en déterminer la distance , ]a grandeur , la masse ; à parcourir la surface
.Ûigitaed-UyiX^oo 'le
de la mer, avec la même précision que celle '
de la terre; à mesurer la distance d’un objet inaccessible , la largeur d’une riviere , la hau-^ teur d’une montagne ; à distinguer les parties les plus menués d'un corps placé dans un grand éloignement ; à diriger les feux du tonnerre ?
Mais je m’engage , sans m’en appercevoir, dans des détails qui n’ont point de terme. Nous avons les plus grands motifs de nous persuader que les lumières que nous possédons, sont dignes de toute nôtre estime» et méritent toute nôtre reconnoissance pour l’Auteur de la Nature de qui nous les tenons. Que cette vue ' .
nous encourage, et excite toute notre ardeur, pour en acquérir de nouvelles. C’est l’avan- . < N
tage précieux que nous procurera l’étude et la culture constante de toutes les parties de la Philosophie.
On la définissoit dans les écoles , l’Agrégat de toutes les connoissances scientifiques qu’on peut acquérir par la lumière naturelle. Aggr&^ gatum cognitionum scientificafum . * ^ Ceî ex- ‘ '
pressions pédantesques et barbares renfermoient , une grande vérité. Jè ne fais aucune difficulté d’en adopter le véritable sens, qu’on étçit alors b'en éloigné 'de connoître. On se^ perdoit dans des* subtilités arabesques, qui ne cpnduiSoient à rien; et l’on perdoit presque entièrement de vue la contemplation de la nature , qui seule mérite de porter le nom de Philosophie.
Un cours complet de philosophie embrasse généralement tout ce qui est, La vaste région
dcs.rqrps célestes, les êtres innombrables sus- • pendus dans les aijrs , la sijrface de la terre , son m.térieur , les abymes de la mer , tout est de son ressort. U fait plus \ il pénétré jusque dans j le néant; il traite Jde ce qui peut être comme de ce qui est ; il ^ demande ce que c’est que cet espace qui est au delà des bornes du monde, Est- ce un être? n’est-ce rien? est-ce l’immensité de Dieu ? Question sublime et profonde , bien propre à humilier l’esprit, huniain ! Il n’a jamais e?tisté d’homme qui ait porté la présomption jusqu’à prétendre parcourir cette immense parriere danç toute son éten- , due. Ainsi quand je parle d’un Cours de Philosophie , on sent aisément que je n’entends pas parler de cette chaîne interminable de vé; rités qui s’étend à tout, qui* embrasse tout; que je me propose uniquement de présenter une. méiftode propre à donner une teinture convenable .de cette variété de connoissances où il‘.
' a été permis à l’homme de s’élever , et unç . première idée de pelles où il peut s’élever en-
core.
11 étoit d’usage dans les colleges de diviser . là Philosophiè en cinq parties qui sont, la Logique , la Métaphysiqqe, 1^ Pneumatologie, la Physique, et la Morale. Cette division étoit assez judicieuse. Je ne suis nullement éloigné de l’admettre et de m’y conformer ; mais j’en envisage les détails quant au fond et quant à la ma-^ fîiere , sous un point de vue qui n’a rien , ou presque rien de coiiimun avec ce qu’on enseig-
noit dans les écoles , et qu’on m’a appris y lors*
^e i’étois assis sur les bancs. Si j’en ai un Souverain mépris , je puis dire que j’ai acquis le droit d’en parler avec Connoissance de cause.
La Logique est l’art du raisonnement. Cellè d’Aristote , qui a éu une si grande vogiie, pendant plusieurs siecleS , est , il faut en convenir, un chef-d’ôeuvre d’esprit ï du reste elle n’a s eu d’autre effet que dè retarder bien long-temps le progrès des connoissances humaines. Je la Comparerois volontiers à la conduite d’un maître de danSe , Ou d’un maître d’escrime , qUi donneroit à Ses éleves Un traité d’ Anatomie ,
' pour leur apprendre à diriger , à alonger , k raccourcir le genre nerveux , dans la vue de former un pas debouré, un entrechat, déporter en tierce én quarte. Les haralipton , les frhtsomorum Sont tellement passés de mode, qu’il est inutile d’insister sur cette méthode plus que gothique; Qüe si l’on veut absolument , prendre une connoissance légère de Cette Tactique aussi ingénieuse qu’inutile,- je ne m’y oppose point. Je consens qu’on en fasse mention dans l’enseignement , pourvu qu’elle ne passe pas deux ou trois pages de papiet de lettres.'
Les Eléméns' de Géométrie s'ont s'ans' con»
tredit la meilleure de toutes les Logiques. On peut voir dans la cinquième édition de ceux que j’ai publiés , combien le Célébré Pere Boscovich en éioit persuadé. Il est aisé de reconnoître que la Géométrie élémentaire revient
sans cesse sur le fameux principe d’Aristote* que deux choses qui sont égales à une troisième * sont égales entr’elles. C’est là le fond de toute la Logique , même de celle de l’école.
Un Seigneur Milanois de l’illustre maison Visconti me disoit qu’il reconnoissoit bientôt si un Prédicateur , un Orateur quelconque avoir étudié la Géométrie. J’entre volontiers dans sa pensée. C’est sans doute la meilleure école , pour apprendre à raisonner juste.
La Métaphysique consiste principalement à déduire de principes généraux et avoués de tout le monde * des vérités particulières , par une suite, d«/ conséquences amenées avec la plus grande précision. Sous l’empire du péripatétisme , elle étoit bornée à des discussions bien étranges. Elle examinoit si l’être prescindoit des différences, et les différences de l’être; si.... Mais laissons ces pauvretés ; et ne troublons pas les cendres ' de ceux qui y ont attaché quelque importance.
Un des grands objets de la Métaphysique moderne , est l’origine des connoissances humaines. On s’applique beaucoup à deviner, et l’on prétend nous apprendre comment les sensations nous découvrent l’existence, la forme, le site des objets extérieurs. 11 n’y a sorte d’absurdités qu’on n’ait entassé sur ce sujet , bien plus profond qu’on ne perise. Si l’on trouve de la hardiesse dans mon propos ; qu’avanr de me juger définitivement , on lise la Théorie des Sensations que j’ai publiée, et l’on verra si je
«• *4 'il
prouve en rigueur ce que j avaiice. Cette bene eP savante Théorie si admirée et si peu connue , peut seule nous introduire dans le sanctuaire des causes physiques des phénomènes variés à l^inhni que nous présenté TUnivers.
J’ajouterai ici que T Algèbre ,peut être regardée, comme le plus excellent 'î'raité de Métaphysique. Je me suis expliqué assez au long sur ce point dans mes Elémens ' d’Atgebr^e et de Géométrie , où j’ai fait le parallèle de ces 1 deux sciences d’un caractère si diiSferent. v- ' ; La Pneumatologie , ou pAtr ne pas par- ^ j 1er grec en François , le Traité des Esprits j : considéré la nature de l’Être Suprême , ou sou-
j I verainement parfait. Elle établit son existence I 1 sur trois preuves principales , qtii iont, le con- I ! sentement unanime de tous les peuples, dans I ; tous les temps et dans tous les lieux ; l’idée I . ! du bien et du mal moral j l’ensemble des meri veilles de la nature. Elle montre en particulier ' que toutes les créatures présentent des images frappantes de quelqu’un de ses attributs, et ! spécialement de son unité, ,et de sa providence. Le second objet de ses recherches, est l’a me de l’homme ; elle en démontre la spiritualité , i par une lâéthode nouvelle.-, qui va de pair avec la rigueur de la Géométrie. Elle étend ses re-- I cherches sur la mutuelle dépendance de l’ame et I ' du corps. Elle traite de l’ame des bêtes, avec cette circonspection que lui dicte l’esprit de 1 j sagesse qui la caractérise aujourd’hui. Elle n’a I I garde d’omettre l’intéressante question de l’ins:
tinct f sur le quel nos sophistes modernes ont porté au plus haut degré le talent de déraisonner.
La Physique Générale traite de la nature de la matière , des propriétés communes à tous les corps ^ et des loix simples et uniformes selon les quelles s’exécutent invariablement et sans exception tous les mouvemens de l’Univers. Ori a donné sur cette partie vraiment philosophique , dans les plus grands écarts, parce qu’on n’a pas distingué les qualités réelles de la matière*, des qualités sensibles que nous lui attribuons faussement , en répandant nos sensationrdam les objets. La distinction du monde sensible et du monde matériel , est le hi d’Ariadne qui seul peut nous conduire dans ce labyrinthe , olî il est si difficile de ne pas s’égarer. La Physique Générale que j’ai mis au jour j et qui est très-abrégée , porte presque en entier sur cette base fondamentale , qui est assez communément ignorée des Physiciens.
La Physique Particulière embrasse à proprement parier , toute la Nature. Elle s’applique à remonter aux loix générales d’où dé-' coulent les effets particuliers, que nous offrent . les phénomènes pris en détails ; tandis que l’Histoire Naturelle s’occupe à considérer et à décrire les différences des corps, à les classer, à les distribuer 'dans un certain ordre , propre à les faire distinguer. La partie la plus brillante et la plus sûre de cette belle science est l'Optique, àda quelle on peut ajouter tout ce q.ui'
fest susceptible d’une précision géométrique ,• comme la Méchanique , la Gnonomique , otr Construction des montres solaires , Sic. Ceux qui n’ont pas une teinture des Mathématiques, s’attachent exclusivement aux phénomènes de l’air, de l’électricité, de l’aimant , ôcc. S’ils se flaltent d’être Physiciens , ils sont dans une grande erreur. Il me semble de voir le renard invité par la cicogne , occupé à lécher le coü de la bouteille.
La Morale se propose de faire connoître à l’homme ses devoirs , et de lui assigner la maniéré et les moyens de les remplir , en puisant ses principes dans les seules lumières de la raison. Comme l’on voitj son objet est de porter l’homme à l’observation de tous les points de la loi naturelle. Ce seroit une étrange illusion de prétendre y parvenir sans l'intervention ’ de la Révélation. Un Philosophe qui appuyé sur ses seules forces , ait présenté soit dans sa conduite , soit dans ses écrits , un parfait modèle de toutes les vertus morales , est un phénomène qu’on nia jamais vu , et qu’on ne verra jamais. Le paysan le plus grossier, un jeune enfant , passablement instruit des principes de sa Religion, à ne parler qu’humainement , a des lumières sur la saine Morale, bien supé- l rieures à celles des Platon , des Socrate , des Séneque , des Epictete , &c. La Philosophie du jour, dans sa faénésie, ignore, disons mieux, affecte ou feint d’ignorer que le seul et uniqite but du Christianisme est l’observation la plus’
parfaite de la loi naturelle. Les obligations particulières qu’il impose , tendent toutes à fournir des moyens plus sûrs, de se rendre fidellé à ce qu’on doit à Dieu , à ce qu’on doit à ses semblables , à ce qu’on se doit à soi-méme , à ne consulter meme que la raison.
L’Auteur du Comte de Valmont a très-bieri prouvé que le Philosophe est assujéti aux mêmes devoirs que le Chrétien , et qu’il n’a pas les mêmes secours pour les remplir. Tant qu’il ne parviendra pas à s^aveugler., il sera forcé \ de reconnoître que l’Evangile offre un corps de Morale de la plus sublime perfection , propre à rendre l’homme souverainement vertueux, et par là-même souverainement heureux , autant qu’il est permis de l’être dans cette vie passagère. Aussi est-ce dans cette source respec- '
> table que nous puiserons des réglés de conduite que la Philosophie n’a jamais su découvrir, et qu’elle ne sauroit désavouer , si elle est fidelle à ses principes. ' .
Les courtes observations que nous venons de nous permettre , pourroient suffire pour faire naître , une première idée de l’immensité des connoissances qui doivent entrer dans un cours de Philosophie. Mais ce n’est là qu’un léger apperçu ; et les détails qui doivent suivre, donneront une toute autre latitude à cette vaste perspective dont nous n’avons crayonné que les premiers linéamens. Le sujet que nous traitons, demandefoit les plus grands développe-
snens» Je ne sais encore si les circonstances • ^
où je me troiiye , ne m’obligeront pas à me renfermer dans des bornes assez étroites. Quoiqu’il en puisse être , pour donner du poids et .de la force à ce qui va faire le fond de mon Plan , je me vois dans la nécessité de placer ici une nomenclature seche et rapide des articles qu’on ne peut se dispenser de traiter dans un cours de Philosophie , tel qu’on a droit de l’attendre et de l’exiger dans un temps aussi 4. éclairé et aussi épuré que celui où nous vivons.
Helas ! je ne parle que des conuoissances littéraires.
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SUJETS A TRAITER
DANS UN COURS DE RHlÙO SOPHIE DÜ Ol^-HÜITIEMB SIECLE.
R egles très-abrégées de l’argumentation#
Sources et Réglés de la certitude. Origine des connoissances humaines. Théorie des Sensations#
Comment nous répandons nos sensations sur les objets , et les erreurs multipliées qui s’en w
suivent. Distinction du monde matériel et du monde sensible ; leur analogie et leur contraste ; question souverainement importante*
Pneumatologie, ou Triiité des esprits. De l’existence de Dieu et de ses attributs. , Comment toutes les créatures nous annoncent en parti-
cnlier son unité , sa sagesse et sa providencë'.
De l’ame de l’homme , de sa spiritualité ; dè la distinction de l’ame et du corps , et de leur dépendance. De l’ame des bêtes. De l’InstinCt. De la nature de la matière ; pourquoi elle n’est pas connue ; de ses propriétés ; de l’inertie. Dè Tattraction, de la répulsion. Manière de réduire ces deux loix à une loi simple et unique. Des élémens des corps , des atomes ; sont- ils' étendus , ne le sont-ils pas ? De la divisibilité à l’iiifini. Des pores; des parties solides; des odeurs, des saveurs. Traité de Chymie. Parallèle de l’ancien et du nouveau système. Delà' loix générales da mouvement.' Des forces vives ; des forces mortes. Da moù- Vetnent*composé ; du mouvement accéléré et retardé. Principes de Méchanique. Des fluides' et des liquides. Hydrostatique , Hydraulique. De l’air , de sa pesanteur et de son ressort <^du baromètre; de l’air fixe; les différentes es- - ' peces de gaz. Acoustique ou Science des sons.' Principes d’Harmonie ; du Son fixe. Sonomètre. Théorie des vibrations sonores. Organe dè Fouie. De l’eau , de l’eau réduite en vapeurs et en glace ; de la conduite des eaux. Du feu ; est-il distingué de la lumière ? De son état de fixité ; de sa tendance à l’équilibre; De l’Électricité , et de l’immensité dé ses détails. Du .thermomètre; sa théorie et sa construction. De' la lumière; Optique, Dioptrique, Catoptriqué. Des couleurs; précis de l’Optique de Newton.
Météores aériens ^ aqueux, ignés et lumineux.'
Des vents; de la pluie, delà grêle; analogie du tonnerre et du feu électrique. De l’arc-enciel ; de l’aurore boréale , &c. Astronomie.
Sphere armiliaire. Des étoiles fixes ; du soleil , de la lune , des planètes. Système astronomique du monde: Système physique du monde, ou attraction céleste. Théorie des cometes.
Flux et reflux de la mer , &c. De la boussole , et de ses rapports avec l’Astronomie et la Navigation ; des longitudes. Morale. Fin de l’homme. Félicité de l’homme. De la loi naturelle ; du principe de socialité. Devoirs de l’homme envers Dieu ; du culte extérieur. Devoirs de l’homme envers lui-même; du suicide ; du duel. Devoirs de l’homme envers ses semblables ; origine du domaine ; devoirs des parens ; devoirs des enfans ; devoirs des maîtres ; devoirs des serviteurs et des sujets. Devoirs des citoyens. De l’esclavage. De l’état social. Preuves détaillées de la Révélation. Histoire naturelle; régné animal; science vétérinaire; régné végétal ; système de Botanique ; plantes usuelles du pays ; économie rurale ; régné minéral ; des terres , des huiles , .<)«* s'jl* * des pierres , des métaux. Mathématiques ; élémens d’Arithmétiques, dfAlgebre, de Géométrie. Trigonométrie rectiligne et ses usages. Géométrie pratique ; Arpentage, Nivellement; Art de lever les plans. Architecture , Méchanique ....... Leçons de
Dessin.
* ' ' . r'-.-Ts,- ..
Réflexions.
II s’en faut que i’ale fait une énumération complette de tous les sujets qui méritent de trouver une place dans un cours complet de Philosophie: mais j’ai rempli suffisamment mon objet , qui est de donner une idée approchée de la multiplicité et de la variété des études aux quelles des Professeurs publics sont nécessairement assujéttis , pour répondre à l’attente d’une Nation instruite» qui n’est plus d’humeur de se contenter d’un simulacre de Philosophie qui aéré si long-temps en honneur» à la honte de l’espcU^Jtinhain.
Le nombre, l’étendue» l’importance des articles que je viens d’indiquer ne laissent aucun lieu de douter que l’éxécution d’un plan de Philosophie bien entendu» ne demande un travail très-considérable , et très-varié. Un simple coup d’œil doit suffire , ce me semble , pour en être pleinement persuadé ; mais on en seroit tout autrement convaincu , si j’entrois dans le détail de toutes les recherches et de tous les soins qu’exige chaque point, pour être traité d’une maniéré convenable. Que si l’on fait ensuite attention , que les divers Traités dont nous avons fait l’énumération , doivent être constamment accompagnés d’une multitude d’expériences de tout genre » de manipulations »
d’observations, d’excursions même dans la campagne , ainsi que nous dirons bientôt, on trouvera que la charge croît au double » pour ne rien dire de plus.
Tout cela une fois supposé , je demande s’il serait raisonnable de prétendre qu’un Professeur qui a quatre heures de classe chaque jour, préparât chaque jour, de quoi dicter pendant une heure et demie, sur les différens sujets que nous avons désignés. La chose étoit â peine praticable , dans les temps passés, où l’on étoif tout occupé à entasser des mots le plus souvent vuides de sens : mais aujourd’hui elle n’est pas simplement difficile, elle est d’une impossibilité absolue.
Seroit'il donc à propos de renoncer aux manuscrits et â la diCtee , et d’expliquer c^elque Traité de Philosophie déjà imprimé ? Je réponds trois choses. Premièrement ce Traité imprimé n’existe point; de toutes les Philosophies mises au jour jusqu’ici , il n’en est aucune qui n’ait des défauts essentiels , et qui n’omette d’ailleurs une partie considérable des matières que nous faisons - entrer dans notre Plan. Un seul livre ne sauroit suffire pour l’emT brasser en entier. Il faudroit une petite bibliothèque; car il exige le dépouillement d’un grand nombre de volumes , dans presque tous les genres de connoissances. Secondement quand l’ouvrage en question existeroit réellement , il resteroit une difficulté que je juge absolument insurmontable. Je veux dire qu’il ne me paroît en aucune maniéré possible, de tenir en haleine une troupe de jeunes gens, pendant deux heures avec un livre â la main , sans jamais les occuper à écrire. Si l’on fait la plus légère
aftention au caractère de nôtre Nation, on jut géra qu’un tel proiet est entièrement chiméri-’ que , et qu’il répugne à la nature intrinsèque des choses.
Troisièmement, des Professeurs bornés à expliquer un livre imprimé , courroient grand risque d’être le plus souvent des maîtres d’un bien mince mérite. La nécessité de composer^ eux-mêmes leurs Traités, les oblige à des recherches , à des dépouillcmens , à des méditations profondes sur le pour et le contre des différentes opinions , en un mot à des études, à des trava^ soutenus , dont le fruit assuré sera un“’^egré d’habileté , où l’on chercheroit vainement à parvenir par une autre voie. Ajoutez qu’un Professeur se trouveroit souvent dans le cas d’enseigner une doctrine qui n’est pas la sienne. £t quel intérêt peut-il prendre alors dans les instructions qu’il donne. Quel motif peut-il d’ailleurs l’engager à s’instruire lui-même? N’arrivera-t-il pas souvent qu’il bornera toute sa science à entendre passablement le livre qu’il est chargé d’expliquer ?
11 se présente encore une . autre considération qui est de la plus haute importance. Dans les temps malheureux où nous vivons , on a prétendu trouver dans les sciences naturelles des armes pour combattre la Révélation. Le cours de Philosophie dont je propose l’exécution , a pour un de ses principaux objets , de faire toucher au doigt, en mille endroits, que les $oit-disant Philosophes , par tout où ils ont voulq
en opposition les vérités delà Foi, et celles de la Nature , ont donné des preuves d’ignorance dans les sciences mêmes qu’ils cultivent. Or on chercheroit vainement dans les livres qur ont paru jusqu’ici , les lumières nécessaires pour executer dignement une si noble entreprise.
J’ose dire qu’on sera étonné de la multitude , delà nouveauté et delà force des preuves que JC mp propose de donner et de suggérer aux Professeurs de l’impéritie de nos Savans à la mode. Qu’il me suffise et qu’il me soit per-^ mis de faire mention en passant de mea yuts Nouvelles et très-nouvelles sur U Mouvement de mes Vues Philosophiques sur C Eucharistie et de ma Théorie des Sensations , qui donnera particuliérement à penser à ces fiers à bras, qui ne prétendent rien moins que d’escalader^le Ciel.
Tous ces points mûrement considérés , il paroît que le seul parti qui resteroit a pren. dre, seroit de réunir les deux classes de Philosophie en une seule , de maniéré qu’un des deux Professeurs entrât le matin , et l’autre Professeur entrât l’après-midi. Par ce moyen , chaque Professeur auroit deux fois moins d’écrits à préparer , et deux fois plus de temps pour les composer; de sorte qu’il se trouveroit quatre fois moins chargé qu’il ne l’est dans le système actuel de la séparation des Logiciens et des Physiciens. Et avec tout cela , il auroit besoin de tous ses momens , pour remplir sa tâche d’une maniéré conforme à nos
vues ; pn en conviendra sans peine , lorsqu’on verra dans un autre Mémoire, tout ce qu’exige la composition de chaque partie , pour être portée au degré de pertection dont nous la croyons susceptible.
Il semble que nous ne parons à un inconvénient, que pour tomber dans un autre; il se présente ici deux fortes objections. D’abord st les Logiciens et les Physiciens reçoivent les mêmes leçons , il arrivera ou que les premiers ne seront pas en état de comprendre ce qu’on leur dira ^ ou que les seconds seront obligés d’entendre, pne seconde fqis , ce qu’on leur a appris l’anpée précédente au sortir de la Rhétorique. pn second lieu , le plan de Philosophie que l’on propose , renferme plusieurs Traités de Mathématique et de Physico-mathématique, qui ne sont nullement à la portée de ceux qui commencent la Logique. Il résulte de là une perte considérable de temps ou ‘pour les Logiciens ou pour les Physiciens , et plus probablement encore pour les uns et pour les autres, et par là- même un ennui, un dégoût, un découragement qui auroient les suites les plus funestes.
Réponse. Le plan que nous allons présenter , résout parfaitement toutes ces difficultés ^ pt c’est principalement dans cette vue, que joutes les parties en ont été combinées avec la plus grande réflexion. " ‘
PREMIERE PARTIE
.R egles de l’argumentation; sources et réglés de la certitude ; existence de Dieu ; attributs de Dieu , sa sagesse , sa puissance , sa providence , son unité , &c.
Z. Spiritualité de nôtre ame, son immortar lité ; distinction de l’atne et du corps ; de leur mutuelle dépendance ; ame des bêtes ; de Tins* tinct.
y Théorie des sensations; origine des connoissances humaines ; comment nous répandons nos sensations dans les objets.
SECONDE PARTIE
I. Qu’entend-on par eorps\ des propriétés communes à tous les corps, inertie, attraction, répulsion, pores, divisibilité ; élémens des corps, &c. des odeurs; des saveurs.
to
X. Traité de Chymle ; parallèle de l’ancien et du nouveau système i. table des affinités de M. GéofFroy , perfectionnée.
3. Delà nature et des loix du mouvement; du mouvement , simple , composé , uniforme , accéléré , retardé ; des forces vives ; du choc des corps , &c.
4. Des fluides en général , Hydrostatique et Hydraulique. Régné végétal ; systèmes de Tournefort et de Linné , combinés.
Méckaniquc; machines simples et composées.
Montres de poche y pendules , rnontres marines,
TROISIEME PARTIE
1. De l’air, de l’air fixe; du son; description de l’oreille; théorie des vibrations; trom? pet te marine ; échos. De l’eau.
2. Du feu; électricité artificielle ; électricité naturelle , ou théorie du tonnerre.
3. De -la lumière , des couleurs; des météores aériens , aqueux , ignés et lumineux , aurore boréale.
4. Optique; Dioptrique, Catoptrique. Description de l’œil ; lunettes, télescopes , microscopes.
Architecture.
Trigonométrie rectiligne
1 . La première et la quatrième partie serdrif enseignées la même année, la seconde et la troisième partie seront pour l’autre année qu’on pourra appeller l’année de Physique*
2. Chaque partie , comme l’on voit , est '' subdivisée en quatre numéros. Le premier numéro devra être fini à la mi-janvier $ le second
' numéro à la fin de mars ; le troisième numéro à la mi-juin ; le quatrième numéro terminera l’année.
3. Depuis la Toussaint jusqu’à Pâque ou au premier avril , un des deux Professeurs enseignera un quart d’heure chaque jour , les élém^s
* Ces quatre Traités élémtntairef sont sortis . de la presse.
*<fc
de Géométrie et de Trigonométrie ; l’autre enseignera les Élémens d’Arithmétique et d’ Algèbre. Quant aux Traités particuliers de Mathématiques f on ne commencera à les donner qu’à Pâque.
4. Le tenips de la classe sera ainsi distribué. A 8 h. et demie on dictera ; à 9 h. on interrogera , ou l’on fera répéter ce qui a été expliqué ; à 9 h. et un quart , on expliquera en latin ; à 9 h. et demie , on expliquera la même chose en François ; à 9 h. et 3 quarts , on dictera ; à 10 h. les Élémens de Géométrie, ou d’ Arithmétique et d’Algebre ; à 10 h. et un quart , l’académie ; l’après-midi, on gardera le même ordre.
ÈXl^ÉRlskCES , MAmPCLATIOltS^ OËSËRVATlÔirS ; EXCURSIONS.
Chaque partie sera accompagnée des opérations propres à mettre sous les yeux , et à réduire en pratique ce qui est enseigné.
PREMIERE Partie. Dans les mois de janvier et de février on fera les expériences relatives à la Théorie des Sensations; j’en proposerai quelques-unes qui peuvent intéresser par leur nouveauté et par leur singularité , sur la nature de l’ame des bêtes. On s’attachera particuliérement à faire toucher au doigt de toutes les maniérés que les qualités sensibles n’e- Xistent pas dans les corps ; on peut sur ce
point multiplier lés expériences à l’infini. Danî la belle saison, on pourra s’amuser très- philosophiquement à former des collections de papillons , d’insectes , &c. Enfin le régné animal,' et la science vétérinaire fourniront une ample matière aux travaux les plus intérèssans. Le Nivellement, l’Arpentage et l’Art de lever lei plans seront mis en execution vers la fin de l’été en pleine campagne. ,
Seconde Partie. Expériences sûr l’attraction , la répulsion , la divisibilité , les odeurs ; les saveurs observations microscopiques des pores , des parties intégrantes ou élériiens. Opérations chymiques, distillations, fermentations, &c. vérifications de la table des affinités. Expériences sur le mouvement. Excursions bo'. taniques ; composition d’un herbier , selon la fnéthode de Tournefort , la seule qui convienne au premier âge ; essais sur les plantes usuellesi du pays ; essais d’économie rurale. Expériences de Méchanique ; examen oculaire des mach’ihes, analyse pratique et manuelle de leurs effets.
Troisième PaR'Tie. Expériences vulgaires sur l’air ; cours d’expériences avec la machiné pneumatique ; expériences de fîales , de Priestley, 6>tc. On doit ajouter les expériences sur les vibrations sonores, celles sur-tout de M, Sauveur, celles qu’on ^it sur la trompette marine ; celles des miroirs acoustiques} Vérification du baromètre ; mesure des hauteurs avec le baromètre. Un des Professeurs sera obligé d’observir constamment chaque jour , là hait-
leur du baromètre, en pouces et lignes , d« marquer l’ëtat de l’atmosphere , et d’en tenir un registre exact. Expériences sur le son ; miroirs acoustiques ; sonomètre; expériences vralement singulières et très- curieuses sur la trompette marine. Expériences sur l’eau réduite en glace et en vapeurs. Expériences sur le feu , principalement avec le pyrometre. On graduera un thermomètre ; et l’un des Professeurs devra observer chaque jour les hauteurs du thermomètre , et en tenir un registre exact. Cours d’expériences avec la machine électrique; expériences sur le tonnerre par le moyen des pointes de fer. Diverses expériences sur la lumière; expériences de Newton , BufFon, beherfer sur les couleurs; expériences sur les météores, sur l’Optique, la Dioptrique, la Catoptrique.
QUATRIEME Partie. Comme la Philosophie morale , et les preuves de la Révélation ne prêtent pas aux expériences , on s’occupera fort à propos, en janvier et en février, où l’on dictera ces Traités , de l’étude des constellations; d’autant mieux que c’est le temps de l’année le plus favorable pour cela , à cause de la position du ciel, et de la longueur des nuits ; on reconnoîtra les différentes étoiles avec le secours d’un atlas céleste , tel que celui de Flamsteed par Fortin. Le petit Globe de M.
De la Lande peut suffire. On accompagnera chaque instruction en ce genre , de courtes réflexions, ménagées avec art sur la grandeur des corps célestes , sur leur distance leur na-
»Urç j leur dèstination , &c. pour donner une haute idée de l’étude de l’Astronomie qui doit commencer à Pâque de cette année. Alors en suivant pas à pas , autant qu’il est possible , M. De la Lande , on aura cent occasions de mettre sous les yeus , les vérités en apparence les plus abstraites. Je me rappelle d’avoir exé-^ cuté à Marseille dans la cour du collège, avec un succès surprenant , les divers mouvemens du système de Copernic ; mes éleves apprirent ' plus de véritable astronomie dans un amusement d’une heure , qu’ils n’auroient pu taire avec une étude soutenue de plusieurs jours.
La Minéralogie nous fournit la plus abon* danfe moisson ; collection de terres , d’huiles , de sels , de pierres et de métaux ; expériences sur l’aimant et sur les cures qu’on lui attribue. Enfin le Toisé s’exécutera dans la ville, et l’Arpentage dans la campagne.
CABINET d'histoire NATÜRELLE.
J’ai sur ce grand et vaste sujet , des vues bien dignes d’intéresser tous les bons citoyens ; elles demanderoient un développement considérable , et m’écarteroient trop en ce moment, de mon objet principal ; mais j’y reviendrai ' dans la suite avec le plus grand plaisir , si ce premier essai est couronné de quelque succès, et si l’on paroît faire accueil au désir que j’ai de me rendre utile. Je me permets en attendant deux observations intéressantes.
1. Je souhaiterois qu’on formât des cabineti d’histoire Naturelle dans tous les chef-lieux des Départemens , dont l’objet principal fût le recueil de toutes les productions propres à chaque département dans les trois régnés ; qu’on fît de mtSinç dans toutes les villes un peu considéra-
•^oles, relativement à tous les lieux de leurdé- 4pendance.
2. J’ai eu occasion de Visiter une grande partie des Jardins de Botanique de l’Europe.
f J’ai constamment trouvé que le titre qui leur convenoit le mieux , étoit celui de jardin de curiosités. Je n’ai garde de condamner le re> cueil.-^^^ll||p|^^tes exotiques ; ce que je désapprotivei qu’on s’en occupe tellement qu’on perde de vire celui des plantes indigènes , qui ^nous présentent un tout autre intérêt. La réunion des plantes du pays même , une indication bien précise des endroits les moins éloig;nés où se trouvent celles qu’on ne peut se proeurer ; unè suite d’essais sur lës vertus de ces simples , seroient le moyen le plus sûr et le plus expéditif de porter à leur perfection la Botanique et la Matière Médicale. Je souhaiterois bien qu’on prît èn considération ce que je vais ajouter. Une longue expérience m’a appris qu’on dura de la peine à trouver une communauté , une paroisse dans la campagne , où quelque paysan n’ait la connoissance d’une vertu particulière de quelque plante. C’est à un serf de la Russie Blanche, que je suis redevable du remede que j’ai publié pour la morsure des' chiens enragés.
Rif LEXIÔNS.
1. Au premier coup d’œil on voit clairement que les quatre parties dans les quelles nous di' visons la Philosophie, sont absolument indépendantes ; de sorte que l’intelligence de l’une ne suppose en aucune maniéré la connoissaOce des autres. Cela paroitra sensiblement , si l’on se donne la peine de lire les parties deux k deux , et de les confronter dans le plus grand détail. L’unique chose qui pourroit peut-être arrêter , c’est le besoin réel ou prétendu , de donner au commencement de chaque année , les réglés de l’argümentation, et de dresser les nouveaux venus à la forme syllogistique. On parera à cet inconvénient, en faisant imprimer un très-petit abrégé de ces réglés , dont je me ré- * serve la composition , a cause du danger qu’il V auroit à s’èn rapporter là dessus à toute sorte de personnes , comme nous verrons plus bas.
Les nouveaux candidats j seront faits dans un tour de main , à l’art de syllo^iser , avec le secours de Cet itnprimé très-brievttnent expliqué , et sur-tout par l’exemple que leur donneront les anciens. Ce que j’avance ici , est garanti par l’expérience que j’en ai faite plusieurs années, aU point de ne laisser aucun doute.
Attendu l’importance que l’on met encore à la forme syllogistique , je ne sais si je puis sans quelque risque faire ici un aveu. Je le ferai cependant , pour de jùsteS motifs , sans
être assuré qu’ri sera pris en bonne part parf tous ceux qui m’entendront , ou qui me liront* , J’ai enseigné quatre ans la Philosophie à Mar-i seille , où je sais que ]e ne serai pas démenti, si j’ose dire que je le fis avec quelque succès. Dans les commencemens , il me convint de nte conformer à l’usage ; et je me décidai de bonne grâce à ergoter, et à faire ergoter mes éleves. Lorsque j’eus acquis une certaine mesure de confiance , je me lassai de me contraindre , et j’eus l’intrépidité de changer entièrement de ton. Je commençois à expliquer et à établir en Latin , d’un ton oratoire et familier , en style de cdiifiHStton , un, potiit de Métaphysique, de Physique, d’Âstronomie , de Morale, &c.
Je réüsstssois à réveiller l’attention , et à me mettre à la portée de tous , en redisant ensuite les mêmes choses en François, -et leur donnant par là le mérite de la nouveauté. Je stylois mes éleves à se modéler sur ma maniéré. Je puis le dire, cette jeunesse venoit à mes leçons avec le même goût et le même empressement qu’on va à une Académie de Musique.
Les actes publics où plusieurs se sont distingués , font foi que leurs études étoient aussi solides qu’agréables. Mais qu’ai-je fait , qu’ai- je dit ? N’ai-je pas trop parlé ? Si j’étois réduit à la nécessité de me justifier , pour dissiper les défiances et les ombrages , je prierois d’observer qu’à la vérité dans tous les écrits que je publie, je me fais une loi de parler constamment le langage qui est de mise dans les erf->-
«retiens familiers des personnes cultivées et honnêtes; mais qu’en même temps, je m’étudie, autant qu’il est en moi , à mettre dans mes raisonnemens une précision , une justesse , une rigueur de Logique y qui va de pair avec la dialectique de l’école. )e tends au même but : mais elle marche sur les épines ; et moi je crois marcher sur les roses. J’y faisois alors marcher mes éle’ves ; et j’ai des preuves bien décisives et bien connues , qu’ils n’ont pas eu lieu de s’en repentir. J’en appelle à leur témoignage ,
et à celui d’une grande ville qui Mais
ne me tairai-je jamais } Reprenons.
Z. Il est essentiel de bien remarquer qu’aucune des quatre parties de notre Philosophie , ne suppose pas avant Pâque , U plus légère notion de mathématiques , pas même la première idée d’un angle , d’un triangle ; enfin , pour tout dire en un mot, de tout le premier semestre, on n’est pas obligé de connoitre même les chiffres dont on se sert en Arithmétique. Ainsi les nouveaux éleves auront tout le loisir d’apprendre cette petite portion de Géométrie et de Calcul, qu’on exige pour les traités qui viennent après Pâque.
• 3. Un des deux Professeurs , comme nous
avons dit , enseignera \es Élémens de Géométrie , et l’autre les Élémens d’Arithmétique et d’Algebre, Iq tout de la maniéré suivante. Chaque démonstration ou opération sera d’abord répétée par un Physicien, et ensuite par un Logicien ; cette alternative continuera au-
tant qu’on le jugera nécessaire. Le Physiciei) qui l’a déjà vu l’année précédente, ne perdr^ rien à la revoir encore une fois ; c’est même pour lui un véritable besoin. On peut s’en rapporter à moi , sur ce point ; ]’ai travaillé assez lot^v-temps en ce genre , pour avoir . acquis le droit d’être cru sur ma parole. D’ailleurs cet exercice , qui à cause de sa brièveté , n’est sujet à aucun inconvénient , sera une source d’éi^ulation pour les uns et pour les autres.
4. Cette honnête et' louable rivalité s’étendra comme l’on sent bien , à tous les autres genres d’études. Quelle con^ion pour ce Phylii iiiiijitfK» Tnîr éclipsé par pn apprcntif ! Quel triomphe pour ce nouveau débarqué des basses classes , de faire la leçon à celui qui devroit être son maître ! La sensibilité pourroit même aller si loin , que les Professeurs auroi* pnt besoin de toute leur prudence pour y metytre des bornes. Et pour ne laisser rien à dire ^$ur ce sujet, si l’on y regarde de près, et pour peu qu’on connoisse la trempe du cœur humain , on trouvera que les Professeurs euxmêmes , se tiendront continuellement en échec l’un l’autre, même sans je vouloir, et sans donner la moindre prise à cette basse passion, qui craint le plus de paroître et qui sait le moins se cacher. Si ce que je dis ne paroît pas assez clair , Messieurs les Moralistes pourront en faire le commentaire.
ç. Le Professeur de Mathématiques entitrç., donnera tous ses soins à ceux qui montreront
assez de bonne volonté et de disposition pour faire de plus grands progrès dans cette science : mais il y a de fortes raisons pour que les Professeurs de Philosophie , donnent eux-mémes les premières notions chaque année. Un Professeur qui n’auroit aucune teinture de ce qu’il doit enseigner en ce genre , peut l’apprendre aisément en quinze jours. Ce n’est qu’après y avoir bien pensé , que je ne crains pas de l’assurer.
6. Un Professeur réduit à une seule leçon chaque jour , est dans un état (ixe , dont il peut espérer de remplir les devoirs tiente et même quarante ans, et qu’un homme d’un vrai mérite préférera souvent à un gras bénéfice.
On a dès- lors la facilité de choisir les sujets à qui on confie ces postes importans; et si dans les commencemeqs ils n’ont que des talens , de la bonne volonté , et assez peu d’acquit , on peut se flatter qu’ils se mettront en peu de temps , en état de faire honneur à la place qu’ils occupent. Cependant comme tout tend dans la nature au repos et à l’inaction , j'indiquerai , si on le souhaite , des moyens propres à les tenir dans l’activité, et à les réveiller , s’ils vetKMent à être atteints de quelque affection léthargique.
CONDITIONS
AUX QUELLES lE PUIS GAAANTIR LS SUCCis OU PLAN DONT JB PROPOSE LEXécUTlON.
I. JLi édifice que je viens d’élever, est une espece de grande voûte , dont chaque pierre fait les fonctions de clef; ôtez en une seule , tout croule jusqu’aux fondemens. C'est une montre à répétition ; si vous retranchez , si vous déplacez même une seule roue , un res-> sort , un pivot , toute la machine est sans ame et sans action. Cette multitude de pièces que j’ai assemblé, ont été façonnées , combinées , assorties avec la plus grande attention , pour parer à mille embarras , mille inconséquences, mille incompatibilités qui se présentoient à moi à chaque pas. On pourrcit être étonné, si je me permettois ici certains détails : mais je ne dirai qu’un mot , comme en passant. Les expériences , les manipulations , les observations ont dû nécessairement accompagner les traités aux quels elles sont relatives : mais l’arrangement et la disposition des traités, comme nous avons vu , n’étoient rien moins qu’arbitraires ; d’un autre côté, les mains d’œuvre, les observations , &c.' dévoient absolument être placées dans une saison propre à les favoriser ; car enfin serott-ce bien prendre son temps que de
vouloir observer les étoiles ) au mois de juil* let ’f que de faire des expériences sur les couleurs et sur l’électricité j dans les temps pluvieux ou humides ? Que dirons-nous des excursions botaniques, des collections d’insectes, des observations sur le tonnerre, de l’Arpentage . , . . . Mais arrêtons nous.
1. Il résulte du peu que nous venons de dire , et de cent autres choses que j’omets , qu’on ne sauroit raisonnablement espérer la réussite du nouveau plan , qu’autant qu’on s’en tiendra scrupuleusement à la marche que j’ai commencé et que je continuerai à tracer, et quant au fond et quant à la manière. Aitui Messieurs les Professeurs devront être attentifs à se conformer eitactement aux réglés qui leur seront prescrites , à traiter les matières qui leur seront désignées et de la maniéré qui leur sera indiquée; a omettre les points qui lepr seront interdits ( article souverainement important ) ^ a commencer et finir chaque traité et même chaque numéro au temps précis qui aura été fixé ; avançant ou retardant dans le besoin , ce passage , de deux ou trois classes seulement et rien de plus; enfin à prendre les ma* tériaux de leurs écrits dans les sources soit imprimées , soit manuscrites, qui leur seront four* nies ; je dis , manuscrites , car sur plusieurs sujets intéressans , tels , par exemple , que la Théorie des Sensations , là Théorie du Mouvement , nous n'avons rien d’imprimé, qui soit
de .mise * . Une pareille d^éndance pourroit paroîrré un peu dure, si les circonstances ne la rendoient nécessaire , et si je n’étois bien résolu à user de tops les égards imaginables pour adoucir ce qu’elle peut avoir de pénible.
Au resté, je ne puis qu'être édidé des dispositions où je vois ces Messieurs. - Mon plan leur a été communiqué ; et ils donnent volontiers les niains à son exécution. L’estime et l’attachement que leurs talciis et leurs vertus ont su m’inspirer pour eux , me sont un sûr garant de l’harmonie qui présidera à nos tra- 'Vaux communs. . •
Question.
> Ne seroit-il pas à propos et même nécessaire ; de donner au moins une notion des matières que l’on traitoit sous le régné du péripatetisjjne ? Je réponds que ce seroit le plus mauvais de tous les partis que l’on pût prendre, pour quatre raisons, i. Toutes ces misères scholastiques sont absolument inutiles et nuisibles ; et à ce doublé titre ■ elles ont été réprouvées et rejèttées de l’Europe entière, i. Si l’on opposé qu’elles peuvent être nécessaires pour l’intelligence dé certaines questions qu’on agite en ■Théologie , je dis qUe c’est une raison déplus de les exterminer radicalement et de n’en lais-
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iér aucun vestige ; qu’on fera pàr, là, une trés-^ tonne oeuvre, en obligeant les Professeurs de Théologie , à se défaire de cette " pernicieuse wuille, si , ce que je n’ose croire , . quelqu’un d’eux en étoit encore infecté. 3. Cependant, comme il est â souhaiter, que la Philosophie serve plus particuliérèrhent^ (le déposition à' là icience de la Religion ,
foît le. désirer^ â donner un traité survt^Bp* taillé , sur l^accord de la F^hilosopliie et Ré vélatibn , ^ et a discuter.
Théologien, tous les points ou cèi^deiîX^^ ces ont quelque liaison et queiqué f apport* Èh I pourquoi négllgerioiis-nous, bu crairidrionshous de tirer avantage, avec îin saint et religieux respect , de cè grand et sublime principe que l’Auteur de la nature et de là gracé,; ne sauroit être èn contradiction avec lui-même ? ,4. Le plus petit reste de ce jargon ténébreux , est Capable à là longue dé cau^r les plus grands ravagés , eu égard a là. violence des vieilles habitudes , à ce fond de. paresse dont nous ne nous - défaisons ]^amais entièrement,* èt qui s’accommode si fort de cette «çon d ergoter; j’ajoutérois encore , à céttè esprit dé finatisme qui a sacrifié si long-temps à 1 idole des écoles , les intérêts les plus chers du goût, du bon sens et de la Religion. Et , comment pourrois-je ne pas tout craindre de cette hydré a cent têtes , qui a repris lilille fo'^s de nou** velles forces de ses propres défaites, après tout éé que j’ai vû?
Oui » Messieurs , j’ai vu un grave Théologien qui me supposoit gratuitement des talens et des conhoissances , me conjurer d’une maniéré pathétique, de prendre le pauvre Aristote Sous ma protection , déplorer , la larme à l’oeil, l’injustice cHante que l’on faisoit à la doctrine de ce grand homme , et annoncer d’un ton burlesquement prophétique , qu’elle reprendroit le dessus , et triompheroit de tous ses ennemis. J’ai vu un respectable Magistrat attribuer, en soupirant, la décadence et la 'ruine des Jésuites , au malheür qu’ils avoient eu d’introduire dans leurs écoles,' ta Philosophie de Newton. J’ai vu une troupe de pieux péripatéticiens, faire, le rituel à la fflain, l’exorcisme de la machine électrique, s’étonner ensuite qu’elle continuât à présenter les mêmes phénomènes , se Regarder les uns les autres , et conclure qu’ils avoient apparemment man^é à quelque rubrique. Enfin , ce qui pourra parottre plus incroyable encore , j’ai vu le stupide péripatétisme résister bêtement et ouvertement, à toute l’autorité de la maison d’Autriche.
A la vérité , il paroît avoir succombé sous les coups redoublés que lui ont porté les forces combinées des gens de lettres et des Souverains. J’ai été moi-même témoin de la révolution qui s’ést opérée , dans plusieurs des parties civilisées de l’Europe , et je puis ajouter , dans le pays des ours et des loups blancs, au milieu des forêts du Nord. Lorsque je me Sois rapproché de ma patrie , sur les invitationr
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dont vous m’avez honoré , j’avoue ^ue je né m’attendois pas à y trouver encore les misérables restes de ces subtilités arabesques qui ont fait si long-temps , l’opprobre de l’esprit humain, et dont le décri universel fait tant d’honneur à nôtre siecle.
Comme je ne pou vois me résoudre à croire que la France qui est en possession de donner le ton en matière de bon goût , fût encore engueniilée des halHons surannés de la vieille école , j’ai pensé que la secte péripatéticienne avoit apparemment eu le sort de celle des Vaudois , qui chassée du cœur du Royaume, vint 5e réfugier sur la ciriie des Alpes Cottiennes.
C’est à vous, Messieurs, qu’étoit réservée la gloire de forcer ce monstre dans ses derniers retranchemen? ; Vos lumières et votre zele vous faisoient gémir sur des abus dont vous cherchiez depuis long-temps le femede. Vous m’airez exprimé cent fois vos regrets et vos désirs ; vous les avez fait passer dans mon ame; et sur vos pressantes sollicitations , je n’ai pas cru devoir refuser mes foibles talens à une si noble entreprise. Je m’estimerai heureux , si j’ai pu accélérer , de quelques momens , une époque > qui vous assure, à si juste titre, lé nom flatteur de Peres de la Patrie.
P. S. J’ose espérer que cette esquisse, toute ' imparfaite qu’elle est , pourra n’être pas inutile. Les premiers traits en ont été crayonnés à Milan , P^r ordre du Gouvernement , lors de la dispersion des Jésuites. J’eus la satisfaction de
voir, réalisés , l’année qui suivît , dans le collège des Nobles. Je viens de reprendre mon travail sur la Philosophie et les basses classes, à la priere de MM. les Directeurs du college j de il a été légalement approuvé en plein bureau ; on en à ordonné l’exécution ; et depuis deux mois , il est réduit en pratique par les Professeurs et les Régens.
J’ai lés espérances les mieux fondées que cés heureux commence mens auront les suites les plus consolantes. Le Pere CHap^én Jésuite, un des Théologiens les plus sa vans et les plus ha> biles de sa Société» qui avoit enseigné cinquante ans en dlfîerèns endroits de la France^ disôit qu’il n’avoit trouvé nulïé part autant d’esprit , autant de disposition pour les sciences que sur les bords de la Durance, et nommément près de sa source. Les naturels dû pays, outre leurs talens , ont l’avantage d’être isolés,' par leur position, du ^ siège de la dissipation ef dé là frivblitéi
Apostille.
^ Mons. de Leyssîh , , Archevêque d'Enribrun tine des lumières du Clergé de France , étoit â cette époque Président du Bureau littéraire de cette ville. Il concourut avec le plus grand 2ele à l’exécution du Plan que j’avois proposé, et qu’il appuya de tout son crédit et de tous ses moyens. L’esprit de discorde qui s’empara des citoyens , naît dé grands obstacles à mé^
projets. L’instruction des classes inférieures eri ^uifrit notablement. Le Plan de Philosophie courut les plus grands dangers. Le Prélat s’arma de toute sa fermeté. 11 eut recours au Parlement de Grenoble, qui après un examen légal , donna une sanction authentique à la méthode que j'avois tracée. Le ctoiroit-on ? Après des dispositions aussi imposantes , le stupide péripatétisme eut encore la pensée de relever la tête, et de renverser par les fondemens l’édifice que je venois d’ériger , et qui paroissoit établi sur des bases inébranlables. La crise fut très-sérieuse. 11 fallut toute la prudence de mon illustre Protecteur pour dissiper l'orage. Cette anecdote peut mériter de trouver une place , dans l’histoire des révolutions littéraires. Du reste je dois rendre justice aux Professeurs dé Philosophie, MM. Blanc et Blenc , deux hommes également recommandables par leurs lumières et par leurs vertus. Interpellés pour donner leur avis dans cette sorte de bagarre, ils se déclarèrent hautement pour la nouvelle forme d’enseigqement. Le Plan de Philosophie continua en conséquence à être suivi; et'ilPa été constamment avec un succès décidé pendant plus de quinze ans, jusqu’à l’époque . o^ les Professeurs fidelles à leur devoir, furent expulsés du collège, et remplacés par des schismatiques ignorans. C’est une nouvelle obligation que les lettfpc. ont au philosophisme , qu'on peut joindre à celles dont j’ai parlé amplement ailleurs.
Je tnanquerois à ce que je dois à tant de titres à Mons. Oe Leyssin , si je ne traçois son portrait avec quelques traits de plume propres à le faire distinguer des hommes d’un mérite ordinaire. Il devoit encore plus le haut rang où il étoit élevé à ses talens et à ses connoissances , cju’à sa naissance. Il écrivoit avec une énergie , une élégance , une pureté de style , qui en faisoient un modelé. Il n’étoit pas moins insinuant et éloquent dans la conversation. Je l’ai entendu parler une heure entière avec une rapidité et une correction, telle qu’on pourroit l’attendre de la lecture d’une pièce préparée dans le silence du cabinet. Mais les qualités du cœur étoient en lui supérieures 4 celles de l’esprit. Lorsqu’on sollicite une grâce , les hommes ordinaires par instinct disent, non; ce n’est que par réflexion qu’ils se décident quelquefois à dire, oui. M. Pe Leyssin, par instinct , disoit, oui à tout le monde ; et . par réflexion , il arrivoit quelquefois , contre l’inclination de son cœur, à dire, non. L’homme le plus méprisable l’auroit insulté , outragé. La plus petite soumission sufHsoit pour lui faire obtenir grâce ; èt il ne restoit aucun vestige de ressentiment , d’amertume, dans le cœur du Prélat. Ceux qui ont eu l’avantage de le connoitre , ne me démentiront sûrement pas.
PRÉFACE
J e vais exposer ma petite nacelle sur «ne mer remplie trécneils , iameuse par le naul'rage de presque tous ceux qui n’ont pas craint d'en affropter les dangers. Des hommes du génie le plus élevé , et qui joignoient aux talens qu’ils tenoient des mains de la nature , une culture laborieuse, et une vaste étendue de lumières , ont entrepris de traiter la célébré question de l’origine des connois» sances humaines. Après les recherches les plus multipliées , après avoir épuisé toutes les ressources delà Métaphysique la plus profonde et la plus déliée, ils ont conclu généralement , dans ces derniers temps , que toutes nos idées nous viennent par les sens. Ils l’ont dit , ils l’ont assuré ; ils l’ont décidé de la maniéré la plus tranchante et la plus absolue.
Malheureusement pour eux , on n’est guere disposé aujourd'hui à croire suç parole ceux qui se flattent d être nés pour régenter le genre humain. Jamais on ne / iut plus jaloux du droit de penser d'après
soi-méme;' ef les écarts sans nombre où ont donné ces hommes placés , ou qui se sont placés au dessus du vulgaire , ’n'ont pas peu contribué à affoiblir cet empire tyrannique qu'ils prétendoient exercer sur le peuple des gens de lettres.
On ne sauroit trop s’étonner que cea grands penseurs qui partoient tous da principe fondamental , établi par Descartes sur la Théorie des Sensations, et admirablement développé par Malebranche , en aient tiré une infinité de conséquences, dont l'absurdité se présente avec la derniere évidence à un esprit juste et tant soit peu attentif.
Après avoir mûrement et long-temps réfléchi sur un phénomène aussi extraordinaire , je n’ai pu me défendre de reeonnoitre qu’un esprit d'irréligion et do morgue philosophique , étoit la véritable source des travers , des inconséquences, des contradictions palpables où" ont été entraînés tant décrrvains estimables à bien d'autres égards, quand ils ont en- trepris de nous apprendre comment notre ame parvient à la cotmoissance de»
objets extérieurs. La manie d'attaquer le»
dogmes de la Foi , les a livrés à une sorte de vertige , qui est le châtiment de l iur témérité et de leur orgueil.
On seroit tenté de les comparer à ces den^-foux renfermés dans les petites raai-
«ons parlent habitiafsUeinent tréa^ boa sens sur toutes sortes de matières, et qui ne commencent à^déraisonner, que quand on touche le seul èt unique article qui fait le sujet de leur hibie. Celui-ci est le Pere Eternel ; celui-là est 1 Empereur de la Chine ; cet autre est ht Reine Zénobie ...... Dans un <^utt aéiotar que
j'ai fait à Paris , un homu^ de beaij^^ d'esprit, et qui a dû à see^'^talens ui^'^ fortune des plus brillantes me disoit qu'on y voyoit des hommes qui e3w:itoieiit 1 admiration par l'ëtendue de leur savoir^ par la finesse et la justesse de leur esi« prit , par le don de la parole , par le# grâces de leur élocution ; que ces homsues étoient tout à coup saisis d'un esprit de délire, du moment que le discour# tombait sur la Religion, Je l'ai cru d'aur.
tant plus volontiers , que j'ai eu occasion de m'en convaincre par ma propre expérience. C'est ainsique se vérifie l'o^ racle de l'Esprit-Saint : Jmmisit in eo*
' *piritum vertiginis. Ces Coryphées boursoufflés et I gigantesques , donnent dan# les raisonoeimeas les plus pitoyables , efi deviennent pires que de petits enfan#
3 ui à peine sortis du maillot , sont hors 'état de mettre quelque liaison, quelque ^suite dans leurs idées. Ces Encyclopédiei ambulantes , dans les accès de leur fi-etiesie^ ne cherchant qui mordre et i
déchirer , laissent écliapper â tont pro^ bos ; dans la contennilation de la nature, des traits de l'ignorance la plus grossière, qu'on auroit de la peine à pardonner à < de jeunes écoliers assis sur les bancs.
L’exempîe que nous en foiTmit le sujet que j'ai entrepris de traiter,- a quelque chose de bien frappant. Le philôsophisme aveuglé et égaré par son orgueil, s’est ravalé au point de raire les, derniers efforts, pour abaisser 1 homme au niveau, je ne dirai pas, d'une béte de somme, mais d un polype, d'un tournebroche , d un potiron, 11 s’est étudié à prouver •que le composé humain n’est qu'un assemblage de muscles , de' ressorts , da
jeux hydrauliques qüe 1 animal le
plus industrieux ne différé en rien d un , ■Simple automates II a persifflé d’un ton Tailleur, l'idée'de -l’instinct qu’on attrifbuoit'aux bétes , et dont les -variétés et les convenances anndnçoierft la profonde sagesse de celui:<jüi en est l' Auteur- On en voit la raison , il condnisoit tout naturellement à la distinction de 1 ame et du corps dans l'homme. Qu il -me soit permis de dire en passant r, que 'je suis à la veille de publier un Traité sur finstiiict , qui' ne donnera pfls peu à>penser à la tourbe philosophique..
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re y marchant -toujours - Asur -la znèn^e lig*
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•ne i a' employé tous les moyens dont elle a su s'aviser , pour ramener à un simple méchanisme , la génération des connoissances humaines. On verra dans la Théorie que je vais développer , la maniéré dont elle s'y est pris , dans le fol espoir d'y parvenir. C'est tout dire que d’assurer que la marche quelle a tenue , est tout aussi extravagante que la fin quelle se proposoit. On en sera pleinement convaincu* par les détails où nous allons entrer , et par l'application que nous ferons de nos principes à la Physique Générale , et aux parties principales de la Physique Particulière. Nous ne craignons pas de dire que dans notre Théorie des Sensations, nous ne faisons pas un pas , qui ne soit dirigé par une rigueur de logique, qui va de pair avec celle de la Géométrie.
Avant d’entrer en matière, Je me sens entraîné irrésistiblement à m’élever contre l’entrèprise désastreuse qu’ont formé nos nouveaux Eneelades. Je vais faire entendre , non la voix d'un zélé Missionnaire qui plaide la cause de la' Religion, je réserve cette fonction glorieuse pour un autre temps, mais la réclamation d'un homme de lettres , amateur ardent des sciences et des arts.
Oui, je le dis avec assurance, les Sophistes en attaquant l'autel, ont fait dans
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le même temps une plaie mortelle à tous les genres de connoissances et aux beaux arts, dont ils ont non seulement retardé les progrès , mais quils ont l'oicé à une marche rétrograde , en dénaturant les principes , qui leur servoient de fonde* mens, en s’efforçant débranler les bases sur les quelles ils portoient. Les cir-»
constances ne me permettent pas d'en« trer ici dans tous les détails qui en fouritiroient des preuves démonstratives. Qu’il me suffise , dans le moment , d inviter le lecteur à voir ce que j'ai publié sur ce sujet, dans ma Physique -Générale i dans mes Vues ;-idOtrvelleB sur le Mouvement, dans mes Vues Philosophiques sue
l'Eucharistie, . dans mes Mélanges
et phuT-^pacticuliérement dans la Théorie donc je éonne actuellement une nouvelle é diti on considérablement augmentée.
^ aux arts, en attendant que j'aie
, ,yte loisir d'en parler, je dirai, comme en passant , qu'ils n'ont rien oublié pour -‘^ défigurer, pour hérisser d’épines, de sons tudesques et barbares , une langue qui par sa douceur , son harmonie , son urbanité , sa clarté incomparable faisoitles ' ‘ délices de tous les peuples cultivés.'
' Qu est-ce que ces hectomètres , o^chilimetres , ces litres , ces calorimètres'?
S ils ont la marotte de parler Grec, qu'ils commencent k apprendre , ou A mieux
apprendre cette belle langue. Qu’ils ces^ eent d’amalgamer des mots de dilféreus idiomes, mots qui par force et ^ans clioix enrôlés , liurlent d'effroi de se voir accouplas. Qu'ést-ce que ces centimes substitués aux centièmes, ces centimètres au lieu de cent métrés? ces millimétrés....'
A. quoi bon tout ce jargon, et quel avantage en résuite-t-il ? Faudra-t-il jetter au feu tant de cliefs-Ki œuvre de ces grandi hommes qui ont porté notre langue à un si haut degré de perfection , des D Orléans , des Vertot, desBerruyer, des Buf-
fon , des Gérard On voit bien où
l’on a voulu en venir. On a défiguré no* tre langue pour mener au bouleversement de toutes les idées. Petits moyens ! moyens enfantins , puisés dans Imchiavel , dans un temps ou l’on a lait sonner si haut les noms de liberté et d'égalité. Celui qui est tout occupé du bonheur et de la gloire de la France , saura bien interposer son goût , ses lumières , ses sublimes talens , toute son influence , pour ' faire cesser ce scandale , et pour nous soustraire à la barbarie de ces 'Visigdths et de ces Vandales de nonvellé date. Je gteviendrai ailleurs snr ce sujet , et des paroles je passerai anx choses. Quen’aarois-jc pas à dire sur l’accoûtrement barl>are de lun et de l’autre sexe, sur le ton meossade de leur ^toani^e de se co^
fer et de se vétîr, le tout sous ladîrec'* tion de la Philosophie ? Ce bel Empire f qui étoit n'a guere, le siégé de l’élégance des parures , des agrémens de goût f est devenu le repaire d une horde de Sa»
inoïedes et de Hotentots. Mais , je m’égare , et je perds de vue le fond do mont sujet. D ailleurs la régénération de la France , que nous avons actuellement sous les yeux , est toute propre à mettre un terme aux désordres qui viennent «le m'exalter.
. Non , je ne puis m'en taire ; je fais un pas en arriéré: mais c'est pour parler d'un objet tout autrement important que les modes bizarres et frivoles, de nôtre Nation* Une Société célébré par ses succès et par ses revers, en portant le flambeau de la Foi, dans les quatre parties du Monde, jr, faisoit luire , en même temps , celui dea sciences et des arts. Jamais Potentat ^ jamais Conquérant n'eut des vues aussi vastes, aussi grandes, aussi nobles, ni des moyens aussi bcro'iques , et aussi assur rés , pour en procurer l'exécution. Ella pénétroit dans les déserts les plus sauvages ; elle affrontoit les dangers les plus éminens d'une motr cruelle, pour faire régner par, tout l’esprit de bienfaisance , et déclarer par tout la guerre à la barbatrie et à l’ignorance. L’Europe voyoit réguliéremeat > ^uus les. ans , < les contrée#'
les plus recuites, prë^nter le -tribut de jniJie découvertes propres à perfectionner la Géographie, la Navigation 1 Histoire Naturelle, et d'une multitude d’autres connoissances également précieuses pour la littérature et pour 1 humanité.
Le premier objet de ce Corps, il est vrai, étoit de donner à tous les peuples la connoissance du vrai Dieu , seul moyen de leur inspirer les vertus sociales : mais il n'ignoroit pas qu'il ne réussiroit jamais dans une entreprise aussi sublime , sans l’intervention et le concours des Puissanr ces de l'Europe , qu'il a su intéresser.par la culture des sciences humaines. Plus de concert et d'unité dans .ses opérations auroit produit des prodiges:' mais i par ce qu’il faisoit , il étoit aisé de juger de ce qu'il étoit en état de faire. ^
' Frappé d'un point de vue aussi impoi sant , je formai' le projet hardi d'établir 4ine Académie Encyclopédique , dont les Membres seroient répandus dans tous les •pays de 1 Univers sans exception , qui auroient pour point de ralliement la Capitale du Monde. Chrétien. Us ; dévoient embrasser généralement tous les genres de' connoissances', et principalement, la Xjéographie, 1 Histoire Naturelle, la Physique Expérimentale et l'Astronomie. L'a culture aes sciences et des arts est au* jourdhui tellement, en ^lionpeur , dans
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tonM» les Cours do l’Etmiipe , qne je nié tenois pour bien assuré qu'il n'y auruijc pas un seul Souverain ,■ qui ne concou»
rût avec empressement a un établisse^ ment aussi important. Le principal Rég»
iement que faurois propose, eût été p' autoriser aucun Ministre de l'Evangile, à partir pour les pays lontains, qu ’aprèa
3 u i auroit subi un examen, par le qu^ constat qu'il étoit en état , ou par sea lumières ou par ses talens , de rendre quelque genre de service , pour le pro»grès des connoissances utiles. On lui aur mit en même temps imposé l'obligation d'^voy^er-y. inuâ) les ans, vzi Mémoire sur la ftaitie /qu'il auroit cultivée. On se for,- ^^eneni' difficilement une idée des trésors '' -littéraires qu’on auroit recueilli par cette voie. Je me borne à un^seul trait. Si l'os 4f0f.(tix)àt le Rédacteur du dernier voyage ■du G. Cook, les Kamtschadales connois^.
0 eent toutes les plantes de leur vaste pays, ‘ ' «t leurs propriétés. Quelles richesses n’aurions-nous pas tiré de ces régions placée^ ■au bout du Monde, si nous y avions eit quelques Missionnaires versés dans la Botanique ? .
Pour pgu qu'on soit instruis on n'aura pas de peine à convenir que le Com seul tlgs Jésuites étoit en état de réauser le plan magnifique dont je viens de tracer une l^ere esquisse. L'entreprise étoi|
grande: maïs elle n'étoît pas an dessus ile leurs , moyens. Le seul recueil des Lettres Edifiantes , dont les Philosophes eux -mêmes ont fait les plus grands éloges, en seroit un sûr garant. Ces enians d'Ignace aspiroient à tous les genres de mérite. C’est d'eux que le vieux malade de Ferney a dit : Apôtres dans le Canada, Législateurs dans le Paraguay, Savans dans la Chine , et Martyrs par tout où il faut létre.
- Mais il n'est ici question que de l’intérêt des Lettres- On s'attendroit naturellement que sous ce rapport , la Philosophie auroit attaché la plus grande importance à la consèrvation de cette Société. Hélas ! c’est elle qui en a ourdi et consommé la ruine. Ce n'est point ici une imputation hasardée ; on connoit les manœuvres infernales des "Voltaire , des D'Alembert, des Diderot , et de bien d’autres nue je ne nomme pas. Mais le mal est-if sans remede ? non il ne l'est pas: mais il ne tardera pas de l'être, si on ne se hâte de se prévaloir des moyens qu'on a encore en main , et qu on cessera bientôt d avoir.
Ah ! si j'étoîs à portée de me faire en- - tendre à celui qui dirige les rênes, de l'Administration , je lui dirois , dans les transports de mon zele poûr la Religion et pour les Lettres : O vous! qui réunis-
epz dans 'vôtre personne’ tous les genres de gloire, et qui sembiez ne pouvoir plus .y rien n outer, vous avez encore un pas à, faire, pour transmettre vos exploits à la Postérité la plus reculée, comme 1 obiet de son admiration et de sa vénération. Vous avez jusqu ici travaillé pour la France , -et pour le repos de l'Europe. Trav aillez maïutenant pour le monde entier; vous travailletez en même temps pour vousméme. Rétablissez un Corps , qui , à le bien considérer, sera le plu > l'erme appui de cette autorité-que la France vous a confiée, et qui fait son bonheur. Les vœux des savans , les besoins des igno- -rans, les engagemens que vous avez pris a\ec le Souverain Pontife, et avec Is Monde Chrétien , vous sollicitent pour une déin iri lie, qui ne vous coûtera qu’un mot. On pourra vous appliquer, avec une proportion convenable , cette belle parole : Jpse dixit, et facta surit. A vec ce secours seul , je ne crains pas de répondre sur ma tête, de 1 exécution du grand projet que j'ai annoncé. ,
. Après avoir plaidé avec quelque chaleur la cause des Lettres, et avoir déploré les -plaies profondes que le philosophisme lui a faites, je reviens à ce qui fait -plus par^. -•ticuliéremeiit au sujet que je traite.
Il est une autre sorte de lutte , dont le succès est moins assuré. U .s'agit - de
flisposer un certain vulgaire, à s’enten-* dre dire que le leu n'est pas chaud, que la glace nest pas froide, que Técarlate -n’est pas rouge, que la neige n’est ‘pas blanche , que le miel n’est pas doux , •que l absynthe n’est pas ainere ; que certains corps ne sentent ni bon ni mauvais, que le musc et la rose ne répandent point d’odeurs ; que Ton se trompe, lorsqu^n croit sentir de la douleur dans le pied ou dans la. main ; que . . . . que. . . ; que. ; . . L’entreprise est assurément bien hardie et bien périlleuse. Et cependant la maniéré dépenser qu'il s’agit défaire adopter , est la base fondamentale de •toute la Physique. Quiconque n est pas familiarisé avec, la vraie Théorie des Sensations, est hors d’état de s appliquer avec .succès à l'étude de cette belle science.
S'il se datte de devenir Physicien , sans •s’ètre formé une idée claire et précise de cette savante Théorie , de la nature et de la distinction du Monde matériel, et da Monde sensible, dont il y est parlé; il est dans une grande erreur. Il, lui sera .iaisé de s'en convaincre , . s’il consent à .faire une lecture réfléchie du Traité que nous publions. .11 y apprendra que sans cette connoissanre préliminaire, on fait dans l’étude de la Pl.ysique , autant de chutes que de pas, qu'on donne contiimellenumt dans des méprises , qui font
confon'dr^ leé objets lès plus -disparats'; y>on erre sans cesse dans d'epaisses «ebres , ou qu’on parvient à de fausses " lumières qui produisent un genre de sa- •'^^voir cent fois pire qu'une ignorance ab* •solue. Il le leconnoîtra plus particuliéreanent dans les détails de notre Physique Générale . et sur-tôut dans la maniéré dont nous envisageons les phénomènes de l'Optique, qui est sans contredit la partie la plus brillante , comme la plus sûre de Pétude de la Nature. Quant à , ceux qui ne montreront pas cette mesure de docilité, qui caractérise les personnes qui savent douter , ils me mettront dans le cas de leur dire , avec le Poète Lyrique de 1 ancienne Rome : Odi prophanum 'tnil^us , et arceo.
G est un usage assez généralement reçu aujourd'hui, de répéter à la tête de toutes les pages , le titre du frontispice. Je me suis avisé un peu tard , de me demander quelle apparence d'utilité a pu introduire une mode aussi singulière. 11 me semble de voir une compagnie de personnes cultivées , parlant de guerre ,
de politique , de commerce et qui
. " chargent quelqu'un de dire à chaque minute , d’un ton de crieur public : Entre- .tien sur la guerre ; Entretien sur la politique ; Entretien sur le commerce. . . .
.C’est lut, doute que propose..
Di,r- - ^
U commencement des temps Dieo employa cinq jours à créer les différentes parties qui composent l’univers; le sixième fût destiné à la création de rhomtne ; après quoi le Seigneur se reposa, & contempla la perfection de son ouvragel Pour mettre à la portée du commun des lecteurs la théorie que nous allons développer , nous supposerons que Dieu crée un homme nouveau à plusieurs reprises, & qu’il em‘ploie à sa formation à peu-près autant de temps qu’il en a mis à accomplir le grand oeuvre de la création primitive. Que si en nous voyant débuter , M. de Condillac nous accuse de plagiat , nous lui répondons qu'il ne tardera pas à s’appercevoir que nous pensons d’après-nous-mêmes.
Thiorît
PREMIER JOUR
Dieu prend du limon de la terre ; il en forme une statue, il la travaille avec soin, & la dresse sur ses pieds. En cet état l’homme ressemble parfaitement aux e^ies de marbre , de bronze & dç toute autre matière, auxquelles il a en eifrt servi de modèle. Semblable à un ouvrage de sculpture sorti des mains savantes d’un maître de l’art , il ' est façonné au dehors d'une manière admiiable : mais l’intérieur en est encore massif & informe.
SECOND JOUR
Dieu organise îa statue. D’un point pris" dans le centre de la rête, il fait partir des millions de filamens d’une finesse inexprimable , qui vont se répandre dans toutes les parties intérieures & extérieures de la stante. Ils sont tellemenr multipliés, & distribués avec tant d’art, qu’on ne sauroit toucher nulle part la statue avec la pointe de l’aiguille la plus fine, sans en rencontrer quelqu’un dans l’uii de ses bcxits. Chaque filanient a une de ses extrémités dans un des grains de matière qui forment la statue; l’autre extrémité do même filament, se trouve placée au milieu do cerveau, dans un petit corps que j’sppelie Coips Calleux,
On doit concevoir le corps calleux' qui est le point de réunion de tous les filatpens^ comme un petit globe, de la grosseur d’un pois ou à-peuprès, dur, inaltérable, creux en dedqps . & percé d'une multitude innombrable de très-petiis trous , à la maniéré d’un goupillon. E’on doit supposer que les extrémités des fiiameas, pénètrent, par Iç moyen des petits trous, dans cette croûte sphérique , & forment sur sa surface intérieure, une espece de tapisserie veloutée. Il est essentiel de bien observer que les trous dont le corps calleux est percé , n’ont que la grandeur nécessaire pour
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donner passage aux filamcns qui les bouchent entièrement en s*y insinuant; de iavon que l’espace .que nous avons laissé vuide au milieu du corps calleux, peut être comparé à une prison étroite, qui n’a ni porte, ni fenêtres, ni soupirail, en un mot aucune sorte d’ouverture. Cette cavité est construite de telle maniéré que ce qu’on appelle communément lumière, son, odeur, chaleur &c.
ne sauroit y pénétrer; c’est-à-dire, que les iré-* moussemens de l’éther, les ondulations de l’air, les exhalaisons 8cc. ne peuvent y avoir aucun accès. J’insiste fortement sur ce point qui mérite la plus ‘ grande attention , par ce qu’il est d’une extrême importance pour ce que nous avons à dire dans la suite. Oïl m’objectera sans doute que l’idée que ^ je me foi me du çorps calleux & de l’intérieur de la statue, est bien différente de celle que nous en donnent Jfs Anatomistes ; à cela je réponds que lorsque Dieu créa le premier homme dans le jardin d’Eden , il ne sé priva pas du droit de créer , six raille ans après , un homme nouveau, sur le planque je viens de tracer & dont l’idée, imaginaire tant qu’on voudra, doit nous conduire à la découverte des vérités les plus intéressantes.
Après une telle déclaration je me crois autorisé à supposer encore; que les 0lamens dont la statue «si tissue, sont tellement disposés qu’ils peuvent être, tantôt rians un, état de tension, tantôt dans un état de relâchement. . Qr je fais réflexion que si les filamens sont tendus/ je ne saurois en ébranr 1er un seul dans un de.ses poims, sans qu’il tremble dans toute vSa longueur ; & par conséquent sans qu’il s’excite une sorte de trémoussement dans un des petits .poils qui- tapissent l’intérieur du corps calleux. Que si les filamens viennent à se relâcher , je conçois que je pourrai les remuer dans quelqu’une de leurs parties, sans les mettre en vibration dans toute leur étendue , & par consér quent, sans que le mouvement parvienne jusqu'à la tapisserie du corps calleux.
4 ■ Théorie
Je nVxamine point au reste si les* onctufationi ou vibraüons des^lamens, c’est-à-dire, du genre nerveux» s’exécutent dans nous par le moyen dei parties solides des fibres, ou du fluide qu’elle* renferment. Une pareille question est entièrement étrangère à l’objet que je me propose ; & ce seroit me commette à pure pene avec M. Quesnay dont je respecte le savoir en Anatomie; H ne manqueroit pas de dire que la tension qu’on suppose dans Iesnerfs,&quiics rend si susceptibles d’ébranlement. est si grossièrement, imaginée, qu’il seroit ridicule de s’occuper sérieusement à la réfisrer.- Heureu'sement je suis^ à l’abri de sa censure ^ ses traits ne sauroient venir jusqu’à moi, puisqxi^il est bien assuré que son scapel ne s’est jamais exercé sur le sujet dont je donne l’histoire.
TI^OISIEME JOUR. ' : '
, Dieu crée une ame,, c’est-à-dire, une substance spirituelle, inétenduc, indivisible, qui n’ëst point composée de parties, qui peut sentir du plaisir’,' de. la douleur, penser^. connoître, se ressouvenir, juger , réfléchir , croire ■; douter , vouloir , se réjouir, s’affliger, désirer craindre, délibérer, résoudre, qui peut connoître le bien & le mal moral, mériter & démériter par l’exercice libre de sa volonté; en un mot, une ame parfaitementsemblable à celle qui fait partie du composé hu-r main. '
Dieu crée cette ame dans le centre du corps calleux , & /a fixe invariablement dans le milieu de cette petite cavité que je suppose entièrement vuide , même du fluide le* plus subtil. Commè elle est spirituelle & sans étendue, elle’ n’occupe qu’un point rigoureusement mathématique. & isolé de tous les filamens qui revêtent le corps calleux. Aucun de ces filamens ne parvient jusqu’à elle ; & leurs extrémités en sont toutes à une -distanceégale. Qu’on me passe ces détails qui cesseront.
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de paroitre minutieux, quand on verra de quelle conséquence ils sont pour l’établissement de ma théorie. Du reste , que M. de la Pcyronnie ait raison ou tort ; que les difficultés qn’on lui a faites au sujet du siégea de l’amc, soient fondées ou non , tout est égal par rapport au but que j’ai en vue, comme on ne tardera pas à le reconnoître. Quelque Métaphisicien à vieille étiquette , m’opposera peut-être que les esprits n’existent nulle part , & qu’ainsi je ne saurois placer l’ame dan.s un point déterminé. C’cst-là une une de ces subtilités de collège dont je fais voir ailleurs la futilité , & à laquelle je ne crois pas devoir m’arrêter ici. Voyons maintenant ce qui arrivera en vertu de mes suppositions.
J’approche un charbon ardent d’un des doigts de la statue; un torrent de feu , coule invisiblement dans ses |X}res, heurte & agite d’une maniéré violente les filamens dont il est tissu. Ces lilamens que : je suppose tendus , seront ébranlés dans toute leur longueur ; & il s’excitera nécessairement quelque mouvement dans la tapisserie intérieure du corps calleux. Je demande si l’ame qui est placée au centre de ce petit réduit, ressentira , à cette occasion , quelque impression de douleur? Non assurément; elle n’en sera pas plus ailèciée, que je le serois moi-même, si le venc ou quelque autie accident agitoit les rideaux du lit où je dors d’un sommeil profond. On pourra de même mutiler , déchirer , mettre en pièces , brûler tout< s les parties de la statue , & exciter; par ce moyen , les mouvemens les plus terribles dans toutes les extrémités des filets qui pénètrent dans le corps calleux ; l’ame ne prendra aucun intérêt à tous ces ébranlemens , qui ne feront suc elle aucune sorte d’impression agréable ou désagréable. Et Que m’importe en elîci qu’on brise les portes & les fenêtres de la maison que j’occupe, ou qu’on mette le feu au quatre coins de la vilte au milieu de laquelle je suis?. Je sentirai CQut cela.
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à-peo-près, comme vous semez les coups de fouet
qu’on donrie aux chevaux qui tirent votre carrosse.
Il est aisé de faire l’application de ce que nous venons de dire, aux autres organes des sens. Les corpuscules qui s’exhalent d’un grain de musc auront beau agiter le réseau dont les cavités du nez sont revêtues ; les vibrations d’une clocha* pourront bien se communiquer aux globules de l’air, péné-' trer, par ce moyen, dans l’intérieur de l’oreille.
& faire frémir les cordes de la lame spirale; une chandelle allumée lancera des traits d’une matie- ^ re infiniment subtile , qui s’insinueront jusqu’au fond de l’œil, & remueront les fils de la rétine; les molécules du sucrçou de l’absynrhe appliquées sur la langue, agiteront, tant qu’on voudra, les aigrettes dont elle est couverte. A la vérité ces divers mouvemens se propageront dans toute la longueur desfilamens, & seront transmis jusqu’au corps calleux ; les poils de son velouté seront , si vous le souhaitez , tous ébranlés dans le même moment ; mais ces ébranlemens ne produiront au« cune sorte de sensation. L’ame ne verra rien , n’entendra rien ne goûtera rien, ne sentira rirn.
La seule chose qui pénétré dans le corps calleux, ce sont les vibrations des filamens; or ces vibrations n’ont aucune liaison, aucun rappon , aucune ressemblance, aucune analogie, n’ont rien de commun avec ce que nous entendons par les mots de couleur, de son, de saveur, d’odeur &c. ainsi que nous le verrons dans la suite de ce traité.
QUATRIEME TOUR
Dieu par un effet de fa suprême puissance & du souverain domaine qu’il exerce sur tout ce qui existe, établit une correspondanoe & une mutuelle dépendance entre la statue & l’amc qui y est renftrmée , de la maniéré qui suit.
Premièrement. Dieu dit: je me fais une loi de produire dans l’ame diffîirenies impressions oo
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sensations que {’appcile, couleurs , sons, odeurs , saveurs, douleurs &c., toutes les fois qu’il s’excitera dans la tapisserie du corps calleux, un mouvement de vibration qui ait eu son origine dans les organes des sens.
Si les extrémités ébranlées appartiennent aux filantens qui se terminent dans le fond des yeux , je produirai dans l’ame une couleur ; selon que le mouvement extité sera de telle ou telle nature, sera composé de vibrations plus grandes ou plus petites, plus lentes ou plus rapides &c. je produirai une couleur de telle ou telle espece , je produirai du rouge , du jaune , du verd &c.
Si le mouvement est transmis au corps calleux , par les filets qui sont répandus dans l’oreille, je produirai dans l’ame un son qui sera différent selon la diversité de ce mouvement. Si les filameiis dont les extrémités sont remuées, aboutissent à la cavité du nez ou du palais , je produirai une odeur ou une saveur. Enfin je produirai une douleur , une chaleur &c. toutes les foin qu’un filet quelconque do corps calleux, se mouvra d’une telle maniéré déterminée. En générai je produirai dans l’ame üne impression Ou sensation agréable ou désagréable , selon que le mouvement aüra lieu dans le corps calleux , sera modéré 6u violent.
Il est imponam de bien fixer ici ses idées. Si quelqu’un pense devoir établir une distinction entre les eouleurs, les sons, les odeurs &c. & le sentiment que nos âmes en ont *, pour éviter toute équivoque , je l’avertis que je suppose que les couleurs , les sons , les odeurs &c. sont produits eux-mémes , dans l’âme , & non pas seulemefit le sentiment qu’elle en a. Je conçois dès-tors les couleurs , les sons , les odeurs &c. comme des êtres purement spirituels, qui n’ont & ne sauroient avoir aucune étendue ; paradoxe en appareoo: bien étrange, mais qui ne trouvera aucune oppo-
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sitioti chez les Métaphysiciens modernes qui sonc
d'accord sur ce point.
Au reste si l’on a de la peine à admettre le ^stême des Occasionnalistes , c’est-à-dire , que Dieu seul produit dans l’amc les sensations qu’elle éprouve; je consens à regarder la cause des sensations comme inconnue. Il me suffit que l’on convienne de cette loi générale, que chaque fois qu’il s’excite un tel ou tel mouvement , il naîc dans l’ame une telle ou telle sensation ; sans se tourmenter à examiner , si c’est Dieu , ou l’ame, ou le corps qui produit cette impression. Une pareille recnerche se. feroit ici sans fruit; elle n’influe en rien sur notre théorie. Qu’on se contente donc, si l’on veut, d’imaginer que les sensations sont causées par les mouvemens du corps calleux, de la même maniéré que la chute des murs de Jéricho , fut causée par le son des trompettes des -Lévites.
Secondement. Dieu dit; lorsque les poils qui tapissent le corps calleux n’auront aucun mouvement , & qu’ils seront simplement ^dans un état de tension , je veux que l’ame soit privée de toute -sorte d’impression ; que sans éprouver aucune sensation, elle ait la connoissance de son existence, & SC souvienne dès choses qu’elle aura connues auparavant. Que si les poils viennent â se relâcher, j’ordonne que l’ame perde le souvenir du passé ; & si le relâchement a lieu à un certain point , qu’elle perde jusqu’à la connoissance de sa propre existence ; & j’appelle ce dernier état Sommeil.
Troisièmement. Dieu dit: Je donne à l’ame la. puissance de remuer les extrémités des iilamens .placées dans le corps calleux; c’est là l'unique empire que je lui accorde sur la statue. Elle n’aura aucun pouvoir d’agir immédiatement sur le pied ou sur la main , ou sur quelque autre partie que .ce soit ; elle n’aura d’action que sur les aigrettes qui l’environnent.
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L’ame, comme l’on voit, sera réduite à régler ^es diffërens mouvemens de la statue, comme un cocher dirige la course des chevaux qu’il conduit,
E ar le moyen des rênes. Elle remuera les memres de la statue , comme un charlatan fait mouvoir ses marionnettes par le moyen des cordes qu’il tient dans sa main. Que si les mouvemens des nerfs, s’exécutent par les vibrations du fluide qu’ils contiennent , l’ame pourra être comparée à un Musicien qui appuie ses doigts sur le clavier d’une orgue, & excite par là des ondulations dans Jes colonnes d’air des dilférens tuyaux ; ou bien à un Souverain qui du sein de sa capitale, dépêche des courriers pour porter ses ordres dans toute l’étendue de ses états.
CINQUIEME JOUR
Dieu laisse la statue ainsi animée à elle-memcy & la livre à ses propres réflexions. Si nous en croyons la plupart des Philosophes de nos jours , l’ame en réfléchissant sur les impressions qu’occasionneront dans elle les mouvemens des organes, parviendra à connoître le corps auquel elle a été si étroitement unie, de même que les autres corps répandus autour d’elle à toutes les distances & dans toutes les directions ; selon eux, il n’est aucun’ sorte de connoissance qu’elle ne puisse acquérir par ce seul & unique moyen. Nous allons examiner jusqu’à quel point peuvent êtré fondées les prétentions de ces nouveaux Métaphysiciens. Pour procéder avec plus d’ordre & de méthode , nous supposerons que l’usage, des difFéreos organes de la statue , se trouve suspendu jusqu’au moment oü nousijugerons à propos de les faire entrer en exercice ; nous réservant la liberté de les ouvrir & de les fermer à notre choix , aux différentes impressions dont iLs sont susceptibles. ,
Dans les premiers momens, les filets du corps calleux étant tendus & disposés d’une manière
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convenable , mais destitués de tout mouvement , J’ame n’éprouve aucune sensation ; elle n’a d’autre counoissance que celle de son existence ; elle a le sentiment intérieur de son être; elle se peut dire à elle-même, j’existe; voilà à quoi se ncrnent toutes ses idées. Si après qu’elle a ainsi existé quelque temps. Dieu la fait rentrer dans le néant , & s’il la crée de nouveau peu après , en lui accordant, en vertu de la disposition des aigrettes , le souvenir de sa première existence ; elle saura qu’elle a d’abord existé, qu’elle a etnsuite cessé d’êtrfc , & qu’elle existé pour la seconde fois. Si elle est ainsi créée & anéantie à plusieurs reprises , elle pourra acquérir deux difFé*rentes idées , c’est-à-dire , connoitre que tantôt elle est , & tantôt elle n’est pas. Pour moi je ne sais , mais il me sekiMê que si j’étois privé de toute sensation, je dirois encore. Moi, en faisant thème abstraction dés sensations que j’aurois eues précédemment. Il est au reste inutile de se perdre dans des spéculations sophistiques; le sens intime est le seul juge à consulter ici ; chacun en recevra là réponse qu’il trouvera bon ; elle ne sauroit tirer à conséquence, & rompre la chaîné de més pensées.
Si Dieu , après avoir ainsi créé & anéanti l’ame
f tlüsieurs fois , au lieu de l’anéantir dè nouveau , a plonge , par le relâchement total des aigrettes, dans un sommeil profond , & l’en retire ensuite, en rendant aux aigrettes leur première ten,sion ; à son réveil, l’ame s’imaginera avoir cessé d’exister tout comme auparavant, & ne saura pas distinguer l’état de sommeil de l’état de néant ou de non existence. C’est-à-dire, qtie l’état de sommeil & l’état de veille considérés dans l’ame, & non dans le méchanismé des libres qui les occasionne diffèrent en ce que, dans le premier l’ame est privée de la conscience de son existence, & dans le second cette connoissànce lui est accordée.
des Sensations. Il
L’ame éveillée sait donc qu’elle existe: mais elle ne soupçonne pas encore qu’à cette première notion elle en puisse ajouter quelque autre. Elle ignore qu’elle est unie à un corps dont elle dépend & sur lequel elle a une sorte d’empire; elle peut tout aussi peu se douter de l’existence des autres objets extérieurs Si l’on me conduit les yeux bandés, dans un pays lointain & qu’on m’y confine dans un cachot profond, j’aurai beau me livrer à l’esprit de conjecture & de système, il me sera impossible de deviner quelle est la ville od je suis, qu’elle en est la grandeur, ^ disposition des rue^&c. Je ne pourrai pas meme savoir si je suis transplanté dans un lieu habité ou dans une vaste solitude; en un mot je ne saurais me procurer aucune connoissance sur les objets qui sont autour de ma prison. L’ame renfermée dans le corps calleux , est précisément dans le même cas ; el'e peut tout au plus connoître les dimensions du vuide au milieu duquel elle est placée. Mais qu’y a-t-il au-delà ? Si elle se fait cette question , elle répondra comme nous répondons nous mêmes , lorsqu’on nous dit , qu’y a-t-il au-delà du monde; la tapisserie du corps calleux, sera pour elle l’enceinte de l’univers. Je me trompe ; à parler en rigueur , elle ne connoltra pas même la longueur, la largeur & la profondeur de son petit réduit; car puisque nous avons supposé que le corps calleux est exactement fermé de toutes pans, & que le fluide auquel on donne le nom de lumière , n’y a aucun accès, l’ame qui esc fixée invariablement dans le centre de cette cavité, ressemblera à un prisonnier qui scroit enchaîné au milieu d’une fosse obscure , & qui ne sauroit avoir aucune idée de sa forme & de sa grandeur^ à eause des ténèbres épaisses dont il est environné. Ainsi elle ne connoltra en aucune maniéré ni la disposition, ni l’existence même des aigrettes du corps calleux.
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Cependant elle pourra commencer à s’apperce- ■ voir qu’il existe une cause étrangère qui la tire du néant & qui l’y fait rentrer ; puisqu’elle sent qu’elle ne contribue en rien à passer alternativement du néant à l’être & de l’être au néant. Cette réflexion peut la conduire à une première notion d’un principe distingué d’elle, qui a un souverain pouvoir sur elle , & de qui. elle tient son existence.
DE L’OUIE
J’appuie mon doigt sur la touc^ d’une orgue ; le mouvement que j’occasionne dans le tuyau qui y répond , se communique à l’air des environs ; les ondulations de l’air se propagent de globule en globule, s’insinuent dans l’oreille de la statue & excitent dans le labyrinthe un trémoussement qui dc-là est poné jusqu’à l’intérieur du corps calleux. Aussitôt Dieu fidelle à la loi qu’il s’est
{ irescrite, produit un son dans l’ame. Encore une bis, qu’on remarque bien mes expressions; je ne dis pas que Dieu produit dans l’ame le sentiment du son , mais qu’il y produit le son lui-même , c’est-à-dire, ce que tout le monde entend par cette parole. Son. Ce son existe réellement dans l’ame, & par conséquent n’est pas plus étendu que l’ame elle-même. L’ame entend ce son dans elle; &
f iourquoi l’entendroit-elle , ou s’imagineroit-ellc 'entendre là oü il n’est pas? Il paroit à l’ame là -oû il est, & tel qu’il est , c’est-à-dire, sans longueur , sans largeur , sans épaisseur ; & pourquoi i’ame lui attribueioit-elle des dimensions qu’il n’a pas ? Elle le jugera donc concentré tout entier ians le point indivisible qu’elle occupe. L’ame est frappée de ce phénomène nouveau ; elle y donne toute son attention.
, Je retire mon doigt du clavier; les vibrations de l’air n’agissent plus sur l’organe de l’oreille-; les aigreues du corps calleux cessent de se mou-
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voir, & te son cesse de se faire entendre. Quelque temps après, j’abaisse de nouveau la même touche; l’ame entend le même son pour la seconde fois. Je fkis ainsi renaître & disparoître, à plusieurs reprises, cette première sensation ; après ^uoi je laisse à l’amé le temps de réfléchir à loisir , sur ce qu’elle vient d’éprouver.
■- Dès le premier son qu’elle a entendu , elle a pu reconnoître qu’il étoit distingrué d’elle; ou s’il lui est d’abord resté quelque doute sur ce point ,• il ne sauroit manquer d’être bientôt dissipé. Elle sait qu’elle a existé plusieurs fois, & qu’elle exf* ste actuellement sans le son; elle regardera donc )e son t non comme constituant le fond de son itre , mais comme une impression qui peut être dans elle , ou ne pas y être. Elle sera bien éloignée de se confondre avec le son sous la dictée de M. Condillac, & de dire'; j’ai été son. Elle dira sû>emenp le son a existé dans moi: mais moi & le son sommes deux choses très-diflTérentes.' Elle prononcera sans hésiter que' le son n’a rien de commun avec sa propre substance; comme nous disons nous-mêmes que le mouvement d’un corps, est distingué de la matière qui compose ce corps, parce que l’un peut être sans l’autre. L’ame distinguera donc trois états par oü elle a passé , savoir, l’état de néant, l’état de pure existence, c’est-àdire, l’état od elle existe, & oü elle se sent exister, sans éprouver aucune sensation ; & enfin l’état de son, s’il m’est permis de m’exprimer ainsi , c’est-à-dire , l’état où il existe en elle un son , od elle entend un son. Avançons.
Je tends deux cordes parfaitement égales sur un même instrument; je les mets à l’unisson. Ces deux cordes étant touchées l’une après l’autre dans des temps difFérens, l’ame entendra successivement dans elle-même deux sons parfaitement semblables, & se persuadera aisément que c’est le même son qui a existé deux fois; si je touche ensuite les deux cordes dans le même temps ,>
Thtorît
J’ame entendra les deux sons, comme un seul Sc unique son, mais plus fort que chacun des précédens. Elle ne les distinguera pas l’un de l’autre; & pourquoi les disiingueroit->elle , puisque nous ne les distinguons pas nous<-mêmes, & que, dans un cas pareil, nous croyons n’entendre, qu’un son> L’amc ayant jugé que ces deux sons pris séparé nient cxistoient dans elle, & n’avoient aucune étendue, jugera encore que le son total , qui est formé de deux sons partiels sans qo’eile s’en ap^ perçoive, existe également dans elle, est de même sans étendue , & sc trouve réuni tout entier dans un sçul point. Comme elle n’arrive pas à soupçonner que ce son soit composé de deux parties, elle pourra tout, assi peu s’imaginer que ces deux parties existent dans des endroits différens, sont placées l’une hors de l’autre. En «nminuanc à raisonner sur Ifs mêmes principes, on conclura aisément que si l’ame entend tout-à-la fois, cent ou mille sons parfaitement semblables, ‘elle. les entendra comme un seul son placé dans le point mathématique où elle est eile-même.
Je fais maintenant couler légèrement l’archet ;ur la seconde corde d’un violon ; l’ame entend aussitôt un son clair & distinct qui est de quelque durée. Après un petit repos , je fais couler l’archet de la même maniéré sur la même corde; l’ame entendra de nouveau le même son; si elle l’entend ainsi un grand nombre de fois, elle le trouvera toujours semblable à loi-même, & pourra penser que c’est un même son qui a existé plusieurs fois. Je fais ensuite couler l'archet sur la première corde. ou chanterelle; l’ame entend un nouveau son plus aigu que le précédent ; elle le considéré attentivement. Elle pourra avoir de la
K ine à saisir d’abord la différence qu'il y a entre in & l’autre ; mais elle ne tardera pas à la reconnoître clairement , si elle entend ces deux sona alternativement è plusieurs reprises. Cependant quelle que soit la diversité qu’elle observe entr'eux»
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il ne lui viendra pas en pensée de soupçonner qu’ils existent dans des lieux différcns ; elle croira qu’ils sont successivement dans elle-même, comnte en effet ils y sont. Elle l’a cru du premier , avant d’entendre le second ; elle le croiroic dq second , si elle n’a voit pas entendu le premier ; je ne vois pas ce qui pourra l’empêcher de le croire de tous les deux , lorsqu’elle les entendra successivement l’un & l’autre. Seroit-ce la oifFérence des deux sons ? Mais nous-mêmes , lorsqu’un corps nous parolt successivement chaud & froid , ne jugeons-nous pas que le froid & le chaud , quoi* que d'une nature très-différente , existent successivement dans le même endroit ?
Après que l’ame a eu le temps de s’affermir dans ce jugement , je fais couler l’archet sur les deux cordes à la fois. L’ame entendra les deui; différcns sons; elles les distinguoit, & jugeoi; qu’ils existoient dans elle , lorsqu’elle les entendoit séparément , elle les distinguera encore , comme nous les distinguons nous-mêmes, lorsqu’elle les entendra tous les deux ensemble, & jugera comme auparavant qu’ils sont dans elle , & par conséquent qu’ils existent en même temps dans un meme lieu. Je ne serois pas peu surpris que J’on se permit des doutes sur ce pojnt ; je ne crains rien de pareil de la part des Métaphysiciens , j’entends de ceux qui méritent de porter ce nom; pour les autres, je les raménetois , s’il en étoi;
» Isesoin à leur propre expérience, & je leur ferois observer que quand on entend une cloche qui rend en même temps plusieurs sons différcns, on les juge, malgré leur diversité, tous réunis dans un même endroit.
On conçoit sans peine que l’ame formera des jugemens tout semblables , si elle vient à entendre trois , quatre , ou un plus grand nombre de sons différcns. En général , si elle entend plusieurs sons, elle confondra & regardera comme un seul son , tous ceux qui seront semblables , &
Théerte
distinguera les uns des autres , ceux qui diil%r»< ront assez sensiblement : mais elle ies concevra: les uns & les autres, comme étant tous réunis dans elle. Quelque différens qu’ils lui paioissent , die n’imaginera pas qu’ils existent dans divers p.ints, qu’ils sont les uns hors des autres, qu’ils forment quelque sorte de figure , & que leur assemblage est de quelque étendue.
Le ton didactique à quoi je suis obligé de m’assujettir ici , m’engage dans une sécheresse & dans une monotonie d’expressions rebutante. La plume me tombe presque des mains ; & je crains fort que mon ennui ne passe dans l’espHt de mes lecteurs : mais j’aime mieux en courir les risques que de m’exposer k manquer le but que j’ai principalement en vue. J’écris peur les Philosophes & pour les idiots; les uns & IcS autres ont également besoin d’instruction slir la matière que je traite: mais il seroit dilHcile de décider lesquels des deux auront plus de peine- à en convenir. Quriqu’il en soit, je prie ceux qui me liront, de s’armer de résolution pour soutenir les fastidieuses redites que je me permets, dans quelques pages qui suivent , en faveur de ceux à qui elles peuvent être nécessaires. Si c’est trop leur demander; qu’ils se contentent de supposer que je raisonne sur l’odorat, le goût, la vue & le toucher, comme je ^iens de faire sur l’ouie ; qü’ils parcourent simplement les titres, & qu’ils passent à la Sensation de solidité ou de résistance. Après avoir repris haleine quelques momens, je vais me remettre en route , avec ceux qui auront le courage de me suivre ; s’ils cherchent à s’instruire & non simplement à s’amuser, j’csperc qu’ils se sauront gré de leur constance; les détails oiH je vais entrer , pourront les intéresser.
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. * DE l’odorat..,.
J’approche un grain de musc du nez de la statue.
Les corpuscules exuémement déliés qu’il exhale continuellement se répandent en tout sens , en maniéré de sphere; ils entrent *en foule dans les cavités du nez , & heurtent le réseau dont elles «ont revêtues. Les vibrations qu’ils y excitent-, parviennent bientôt jusqu’aux aigrettes du corps calleux; & Dieu en vertu des loix établies pro,
<Iuit dans l’amc une certaine impression qu’on appelle Odeur-, l’ame sentira donc une odeur de musc, elle la sentira dans elle-même & non ailleurs.
' Cette odeur lui" paroîtra sans étendue , puisque étant renfermée dans l’ame , elle n’en a en etet aucune. L’ame pourra ainsi, à mesure que je présenterai difFérens corps à la statue, sentir succe» siyement mille odeurs différentes, agréables ou désagréables, selon la nature des mouvemens que les corpuscules émanés occasionneront dans le corps calleux. Elle démêlera toutes ces especes d’odeurs,
& s’appercevra que l’une n’est pas l’autre. Elle reconnoîtra aussi aisément qu’elles sont distinguées de sa propre substance , de même que les sons. Elle ne se croira pas odeur , par la même raison qu’elle rie s’est pas crue son ; & comme elle n’a pas dit, je suis son; elle ne dira pas non plus, je Suis odeur: mais elle dira, une odeur existe dans moi , ou je suis odoriférante.
DU GOUT
J’insinue un rayon de miel dans la bouche de la statue; les molécules dont il est composé, communiquent un mouvement léger & modéré aux houppes dont la langue est couverte. Les filamens qui y répondent, transmettent ce mouvement au corps calleux; & à cette occasion. Dieu produit dans l’ame une impression que nous appelions
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bouceur. L’amc se trouve , pour ainsi dire , rminiellée; elle est affectée d’un goût fort agréable. Si après que ce goût a cessé, je fais couler dans Ja bouche de la statue , quelques gouttes de fkl , les vibrations violentes qu’elles occasionneront dans le corps calleux , détermineront Dieu à produire dans l’ame une 'saveur très-amere. Ainsi l’atne goûtera successivement ce qu’on entend communément par ces paroles, douceur du miel, amertume du fiel. Ce doux & cet amer existeront à k vérité dans l’ame , mais ils seront distingués d’elle. L’ame le saura , & en demeurera persuadée pour les raisons que nous avons dit en parlant du son. Elle dira: je ne suis pas la douceur, je ne suis pas l’amcrtutne : mais je suis douce , je suis amere, puisque la douceur & l’amertume existent dans moi ; comme nous disons nous-mê— «tes que le sucre est doux que l'absynthe est amexe , parce que nous croyons oue la douceur est dans le sucre, & l’amemme aans l’absynthe.
De ce que ncus avons établi jusqu’ici, il est aisé de conclure, que s’il s’excite en même temps un mouvement de vibration dans les aigrettes qui répondent aux iîlamens de l’oreille, du nez & du palais , Dieu produira tout-à-la fois dans l’ame un son , une odeur & une saveur ; que l’ame entendra ce son, sentira cette odeur, goûtera cette saveur dans elle-même , qu’elle les croira réunis tous les trois dans le même point, qu’elle ne pensera pas qu’ils soient séparés, qu’ils existent dans des endroits différens, oc qu’ils occupent quelque espace. La diversité de ces trois sensations n’engagera point l’ame à former un jugement si contraire à la Vérité; nous-mêmes ne jugeons-nous pas tous les jours, qu’un tel son, une telle odeur, une telle saveur sont contenus , eq même temps, dans le même corps?
du Stntatuns,
OE LA VUE
Je suppose que les yeux de la statue ont été fermés 1 jusqu'à présent; je les ouvre en ce moment, & je les rends susceptibles des seules pressions qu’y causeront les objets que je leur offrirai.
Au milieu d’une nuit obscure, je présente à là statue une étincelle semblable à celles que nous excitons par le moyen du briquet & de Ir- pierit à feu ; je suppose cette étincelle assez grande pour frapper les sens , & assez petite pour n’avoir pas <l‘étendue sensible ; je la fixe d’une maniéré invariable au milieu de l’air, & je la fais briller pendant quelque temps dans le même point. Mille traits de matière éthérée s’élancent vers l’œil, en maniéré de faisceau conique dont la base vient occuper toute la prunelle; ils se replient ensuite les uns vers les autres , & vont tous se réunir sur' un point de la rétine , od ils excitent uii mouvement de vibration qui se transmet de-là jusqu’au corps calleux. Dieu produit aussitôt dans i’ame une couleur d’un jaune vif & éclatant au^ quel nous donnons le nom de bluette. L’ame voit cette couleur dans elle-même ; c’esi-à‘-dire, là od elle est «ffèctivement ; elle la voit sans étendue * parce qu’en effet elle n’en a point , & qu’elle né sauroit en avoir.
,Je laisse à l’ame le loisir de réfléchir sur cé phénomène , après quoi j’excite en même temps deux étincelles seinÛables à la première, & à quelque distance l’unè de l’autre. Les globules de lumière qui en partent, vont ébranler deux points différens de la rétine, & occasionnent par conséquent deux mouvemens distingués dans deux dif* > férens endroits du corps calleux. Dieu produira donc dans l’ame deux couleurs : mais ces deux couleurs étant semblables, l’ame ne les distinguer^ pas l’une de l’autre , de même qu’elle n’a pai
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distingué les sons semblables ; elle les rvgardera comme une seule couleur;^ elle les verra /toutes les deux dans le même point, c’est-à-dire, dans elle, & ne sauroit par là mêtne, > leur attribuer aucune dimension. Que si j’excite ensuite. mi 'le étincelles à la foi^ , l’ame verra mille couleurs semblables: elle les confondra toutes ; elles lui paroiiront n’êtie qu’une seule couleur , beaucoup plus vive qnc ne le seroit chacune d’elles prise séparément ; & cette couleur totale composée de tant de couleurs partielles, se montrera constamment à l’ame sans étendue, & réunie toute entière dans un même point. ,
J’offre à présent en plein jour aux regards de la statue, un grand nombre de grains de carmin exirêmcment fins, & répandus au h^^^td sur une surface que je suppose invisible. Apiés ce qûi vient d’être dit , on conçoit aisément que l’ame verra autant de couleurs rouges qu’il y a de grains, & que ces couleurs étant semblables se présenteront à l’ame comme une couleur unique , réunie dan* un point , & sans aucune apparence de figure & d’étendue. Que si je multiplie tellement les grains de carmin, qu’ils viennent à couvrir entiéicmoot la surface sur laquelle ils sont placés, l’ame Verra autant de couleurs louges qu’il y aura de grains sur la surface: mais elle verra encore cet assemblage de couleurs, comme une couleur simple qui n’occupe qu’un seul point indivisible ; ce qui ne sauroit souffrir la moindre difficulté si l’on a bien saisi ce qui précède. Ainsi on n’aura aucune peine à admettre le fait suivant.
Si je présente une rose à la statue, des millions de rayons péretrem jusqu’au tond de l’œil, y ébranlent autant de points différens qu’il y a de points sensibles sur la rose ; ces meuvemens
f jarvicnnent sans se confondre, jusqu’au coips caïeux , & l’amc voit na’me dans elle une infinité de couleurs rouges qui quoique distinguées entr’el- Ics, ne lui paroitront être qu’une même couleur;
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«Iles ne seront pas plus étendiies & figurées que l’ame elle-même dans laquelle elles existent ; & c’est ainsi que l’ame en jugera- Et pourquoi leur imjçineroif-ede quelque étem^f Rien ne peut l’engager i se tromper & à supposer qu’elles sont tout autre chose que ce qu’elles 'sont réellement» qu’elles existent où elles n’eiistent pas; ce qu’elle feroit' , si elle venoit à juger qu’elles ont quelque lon^eur, quelque largeur, qu’elles sont composées de parties placées les unes hors’ des autres^ "L’ame n’a encore vu dans Iç même momeiu que des couleurs de même espece. Quelque multipliées q i’elles fussent, elle les a confondues , & les* a prises pour une seule couleur; nous allons examiner maintenant quels jugemens elle portera sur celles qui ont des différences sensibles, lorsqu’elle les verra en même temps. Je lui présente TOur-à tour & à plusieurs reprises un rubis & un Saphir; je lui donne le temps de reconnoître nettement la différence des deux couleurs qu’elle voit alternativement. Après qu’elle s’est bien assurée que le= rouge & le bleu qu’elle a vus, diffèrent essentiellement , je lui présente le rubis & le isaphir dans le même temps. A la présence du
ntbiS't^ttTK avoir vu 'du rouge; à la présence dû
saphir elle avoir vu du bleu ; à la présence de
tqus les ideux , elle verra du rouge & du bleu tout à tJa fois. Elle a reconnu la différence du ibuge -& du bleu , lorsqu’elle les voyoit séparément', elle la reconnoitra encore, lorsqu’elle les verr^ réanis ; elle les a vus , & les a jugés dans elle-même, lorsqu’elle les a vus successivemenrj elle les verra & les jugera encore dans le point unique qn’elle occupe, lorsqu’elle les verra tous les deux ensemble. >
Ici je ne saurois en aucune maniéré souscrire à ia pensée de M. de Condillac. Selon lui, lorsque l’ame se voit peinte de différentes couleurs , elle s’apperçoit en quelque sorte comme un point coloré au-delà duquel il en est d’autres oü elle - se
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rcrrouyè ; die sent qu’elle sc répète hors d’elle» tnêtne , autant de fois qu’il y a de couleurs qui la modifient, d’oü naît en elle une première nor' lion quoique conhise d’espace, ou d’étendue. Que de choses n’aurois-je pas à opposer à M* de Condillac ? Mais je veux me contenter ici de le combattre par ses propres principes. Si nous l’en croyons , l’anie jugera le rouge & le bleu l’un hors oe l’autre, précisément à cause de. la difFérencc qu’elle remarque entr’eux ; le rouge n'étant pas composé de parties dissemblables, lui devra donc paroitre tout entier dans le même point ; le bleu pour la même raison ne lui semblera avoir aucu^ ne étendue; ainsi en supposant même que l’ame jugeât le rouge dc le bleu Pun hors de l’autre, elle croiroit les voir , comme placés,' dati^ deux points inétendus ^ isolés: or deux points inétem dus peuvent bien nous donner l’idée id’une distance, mais il ne sauroient faire naître en nous celle d’une étendue quelconque. Je dis plusw quelque différens que paroissent à Pâme le rouge. 6c le. bleu, elle ne jugera pas qu’ils sont: l’un hors, de l’autre. Je ne pense pas que le r^uge 6c ie .Weu different entr’eux plus sensiblemem que le son d’un ^violon & celui d’une üutte; ils diffèrent certainement moins qu’un son & une odeur, qu’une, odeur & une saveur: mais ^ de Condillac n’a point supposé que la diversité des sons 6c des, odeurs., des odeurs 8c des saveurs, fît naître dajis l’aine- quelr iquc idée d’étendwe» lorsq!u’dle éprouve, ces sensations dans le même tera^; je jje vois .pas pooç»-quoi la différence de deux couleurs doit ravoiif plus de force pour la porter , à former un pareil jugement** Voilà pour M. de Condillac; voici maintenant ce que j’ajoute pour mon lecteur quel qu’il puisSse. être* Lorsque nous désirons une chose 1 6 c que BOUS en craignons une autre, qu’un évene-i* soent ^us réjouit qu’un autre nous afflige , que nous aimons une personne 6c que nous en baissons me autre., ^ désir. .6c . cette crainte , cette joie
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& cette tristesse, cet amour & cefte haine, sont assurément des modifications très-diffèrentes ; jugeons-nous pour cela qu’iJs existent dans différent lieux & occupent quelque étendue? Je prononce donc hardiment qu’à la présence du rubis & du saphir, l’ame verra du rouge & du bleu, que cet deux couleurs iseront composées chacune d’autant de couleurs partielles qu’il y « de points sensibles sur ie rubis St «UT le saphir ; mais que l’assemblage de tous ces rouges & de tôt» ces -bleus pa* roîtra à l’ame n’occuper qu’nn point , & ne lut donnera aucune première notion d’espace & d’étendue. Et en vertu des mêmes principes, si je pré- Ktrte à U statue un échiquier dont les cases soient ahçmativetnent blanches & noires , l’amf croira voir un seul blanc, &. uir seul noir, n'appercevoir qu’un seul point inétendu qui sera tout à la ^is blauc & nojr.
Si je place maintenant la statue dans un parterre émaillé de fleurs, l’ame verra dans elle des milliers de couleurs de toute espece, qui seront & qui lui paroîuont tout aussi pep étendues. , & tout .aussi i«u figurées qu’elle-même. Qu’elle qu’en soit la difl^rence , quel 'qu’en soit le nombre , elle ne les imaginera pas .séparées & distribuées dans différentes parties de l’espace; elles les vetr ra telles qu’elles sont, fle li od elles sont; rien n’a pu .jus^’ici pervertir sa maniéré de penser.
)l spit ; nécessairement de-là que les enfans nouveaux-péa - ne ..voient pas les objets d’une gran-» deur énorme , comme l’a pensé Malebranche ; qu’ils ne les voient pas renversés , comme la pr^ tendu M. De Buifon ; qu’ils ne les voient pas droit^ comme M> Noilet a voulu le lui prouver: mais qu’ils ne voient autre chose que leurs jvropccs seor sations réunies dans un point indivisible. C’est ici le seul endroit, ou à-peu-près, oü j’ai trouvé Ma’iebranche en défaut. . (' 1 ../i-i
, On juge bien que comme l’ame ne s’est pM confondue avec les sont qu’elle a entendus» »vc/t
^ Thioric
les odeurs qu’elle a senties, avec les saveurs qu’elle a goûtées, elle ne se confondra pas non plur avec les couleurs qu’elle verra J que comme elle n’a pas dit: je suis son, je su1« odeur, je suis saveur, elle ne dira pas non, plus: je suis couleur» El le dira donc: je ne suis pas la blancheur, mais je suis blanche; je ne suis pas la rougeur; la noirceur, mais je suis rouge, noire &r., & c’est à quoi je prie les partisans' de M, CondKlac de faire bien attention. ' • : ' • i ■ 'i
■ VS .■ î, r, :
DU TOUCHER
Les sensations que l’amena éproüVéés jusqu’ï présent , ont existé Uniquement dans elle, c’està-dire, dans le point central du corps calleux. Ces diverses impressions ont été occasionnées par les mouvemens de vibration des objets extérieurs, & des filamens' dont la statue est tissue: mais J’ame l’ignore encore; elle ne sauroit même soup-i çonner qu’il existe un irisfrument , du musc, du miel, une rose, une oreille , Un nez , une bouche , un œil. Nous avons vu "que les; sons, le# odeurs , les saveurs , ies couleurs lui paroissent les uns dans les autres, placés dans un point indivisible , & dénués de toute dimension ; d’oü i! Suit nécessairement que l’ame jusqu’ici ne connott rien autre que sa propre substance , & ses diverses modifications. Le reste de l’unrvcfs, lui est encore parfaitement inconnu’, & est par rapport à elle, comme s’il 'n’exisiok- pas, Locke 'C. st le premier, que je sache, qui ait reconnu nettement cette importante vérité. Il en est venu sans doute à cette conclusion , en raisonnant sut les'principes établis par Descartes & Malebranche; & en cela on ne saurait rendre trop de justice à Sa sagacité. Il a éré 'généralement suivi des Métaphysiciens qui sont venus après lui ; '& si nous mettons à part lé' petit écart de M. de Condillâc, If ne paroit pat qt/il y 'alt en.corc-auj6urd’hut >di-
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versité d’opinions sur ce point. Mais te en quoi Lockt. a cen ai nerhcnt passé les bornes, c’est d’avoir prétendu conduire l’ame à la connoissancé des obfets txiCrkuTsî à l’aide seule du sens du loucher. La réputation dont cet Auteur célébré jouit encore à présent,' m’étonne tout aussi peu que le ton de 'confiance & l’air de conviction avec quoi il présente sa théorie. Je ne crains pas d’entrer eh lice avec un adversaire aussi propre à en imposer, de le citer au tribunal de l’expé— riertcc & de la raison', d’analyser ses pensées 8c de les réduire à leur juste valeur
Je ‘place un brasier fort près de la main droite de la statue. En vertu dts loix de l’équilibre qu’affectent les fluides- efesi5qürt les ‘globules du feu doivent se répandre dans tous les sens , 8c. pénétrer toute l’étendue de la main: mais pour procéder plus méthodiquement, je suppose que le feu n’cxcrce d’abord son activité que sur un seul point dans lequel il excite les vibrations les plus violentes. Le point du corps ’Cailçux qui y répond,' sera de meme agWé avec la plus grande force ; 8t l’ame- sera affectée d’une vive douleiir. Cette douleur existera uniquement dans l’ame, 8c sera par conséquent spirituelle j elle sera tout aussi peu étendue que fessons, les-odtufs, les saveurs, leÿ couleurs: Ain.si l’ante continuera à juger, comme elle a fait 'jusqu’à présent-, elle sentira la douleur dans elle-même, elle sera persuadée qu’elle y c.st effectivement , & sera fort éloignée de lui attribuer 'aucûne dimension. ' Nous-mêmes , si nous' avons'assez de force d’esprit pour imposer silence aux .préjugés de notre enfance , 8c écouter la voix de la raison , ne teconnoîtrons^noUs pas aisémeht que les dôyli’atrs que notre imagination nous fc-' présente. comme lépanducs dans les différentes parties de notre corps, ne peuvent exister que dans notre amc?- -Car enfin, pourquoi attribuerionsnous plutôt de la douleur aux muscles, aux nerfs de notre main , qu’à un bloc de marbre , à un
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potiron ? Or qai peut encore ignorer; dAlis le sie«> fie éclairé oû nous sornmep, que l’amè de l’homxne n’est pas répndue 4lins tout le corps, 8c yu’elle est uniquement dan$ le poigf de réunion des nerfs ?
Si je suspends maintenant l’action du feu sur U niain droite de la statue, 8( que je lui permette d’agir précisément de la même raanicre sur I4 ■nain gauche, l’ame sentira une nouvelle douleur, semblable à la première; elle n'appereevra auco> ne différence entre les. deu;c , vu la ressemblance des vibrations qui les topcasionncnt, & croira> qu’elles existent successivement dans le même
JiCU. .< ,\ V . >
Que si le feu agit ensuite dans le même temps sur le premier Mine 8c sur le second , l’ame senr tira à la fois deux douteurs semblables qu’ellq confondra, 8c qu’elle croira former une seule douleur. Enfin si nous donnons un libre cours à l’actioit du feu sur une partie auelconque de la statue , l’amc sentira autant de douleurs distinctes qu’il y a de points sensibles dans cette partie ; elle les prendra pour une douleur unique qui existe tout entière dans elle.
Je réitéré les mêmes expériences à plusieurs reprises ; 8c à chaq'ie fois , je place le brasier à uaç distance un peu plus grande. Les douleurs que l’ame ressent , s’amiibliront à mesure que (e brasier s’éloignera ; 8c lorsque Iç brasier sera arrivé par degrés à ne plus exciter dans les filamens que des vibrations modérées , les douleurs devenues continuellement plus légères , se seront métamorphosées , par des nuances insensibles, eq de nouvelles impressions qui portent le nom dé Chaltur. Selon l’ordre des cxi>érjences,J’aroe sen-r tira d’abord une seule chaleur, elle en sentira ensuite deux, puis un grand nombre, 8c raisonnera sur les chaleurs, comine elle a fait sur les dou-r leurs.
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Continuons. à éloigner le brasier , ' la chaleur di» ninuera peu-à-peu , & s’évanouira entièrement; rendons la température de l’air, égale à celle qu’il a dans le coeur de l’hiver; l’ame verra naître dans elle, une nouvelle impression, que nous appelions Fro d. Il est inutile de faire observer qu’elle pensera sur les impressions de froid dont '‘Ile sera affectée» comme elle a pensé sur les impression^ de chaleur.
Hâions-nou$ de mettre fin à tous ces détails qui peuvent pousser à bout la patience du lecteur le pins intrépide. J’approche du feu la main droite; l’ame ressent aussi-tôt de la chaleur. Lorsque cette impresstonMa cessé, j’expose la main çauche à un air froid; l’amc sentira du froid. Je réitéré la même opération un grand nombre de fois, & je fais sentir, alternativement à l’ame , lé chaud & le froid , josqu'à ce qu’elle ait appris à distinguer clairement l’un -de l'autre ; alors dans le même moment , j’approche la main droite du feu , 8c. l’expose la gauche , à l’aii froid; l’ame sentira tout à là .fois de chaud & ,1e froid; elle les distin-. guera, mais ne les. jugera pas l’un hors de l’aur tre; .elle anm.surje chaud ,8c le froid les mêmes idées qu’elles, a eues sur les difTérens sons qu’elle a entendus ». 8cm les dii^ences couleurs qu’elle » vues en même temps. .
Ainsi les sensations du toucher, jusqu’à ce moment, 'ont tout aus.si peu servi à donner à l’ame l’idée de i l’étendue , & à lui faire connottre les objets extérieurs, que les sons, les odeurs, les saveurs 8c les couleurs. Ce point me paroît si solidement I établi ^ qi'c je ne crois pas que l’on puisse se refuser à l’évidence des preuves.
SEItSATIOM DE SOUPITÉ 0\f DE RÉSISTAMCS.
Je m’attends bien qu’on m’objectera que les ioiprewions du toucher dont nous avons parlé jusqu’ici » oe sont pas celles qui peuvent conduise
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rame à la Connoissahee des corps';?. que- les sensations du toucher propres à cet efTctj Sont celles qui sont occasionnées 'par la' solidité' ou la rési*» stance de la matière. Entrons donc- dans un 'examen réfléchi de cette seconde classe d’impressions," & voyons si elles sont, plus propres que ies' préi cédenres à étendre la ’sphere det idées de Tame au-delà de l’étroite enceipte dé' sa prison.
J’expose la main droite de la statue à mn froid assez vif; le volume de la main; 'comme l’on Sait , diminuera. J’empoigne en même temps fa main gauche; je la serre légérement^de maniéré à eiv diminuer- le volume , comme le froid a diminué celui de iaiiiiain droite; sur quoi je raisonne ainsi : vous convenez sans peihe que lorsque la main de lâ'statUe est saisie du froid , l’ame n*a aucun sentiment dé solidité & de> résistance , je conclus de-Ià qu’elle ne' J’a pas non plus, lorsque je serre la main de la statue avec Ma mien^ né; 'Car le- méchanisme - de ce qui se passe- dans la statue dans - ces deux cas, est exactement lé même. Lorsque la main est saisie du* froid elle diminue de volume y c’est4 dire que ses parties solides se rapprochent :pàr'la force d^aitraction , qui D*est plus contrebalancée^ par la forcé -expansive duvfèu qui s’est écoulé. 'Lorsque la 'main ést serrée par la mienne, ses parties solides -se rapprochent de même, par une force* d’impulsion que je prouve ailleurs être une véritable’ force d’attraction qui agit sans aucun' con^ct immédiar: ainsi la main de la statue se condense dans Tun & l’autre cas de la même maniéré & par une force toute semblable ; & puisque dans le premier l’amc n’a aucun sentiment de solidité « ^de résistance i elle ne l’aura pas non plus dans le second.
Mais examinons fa- question' de plus près, & tâchons de la réduire à ses derniers élémens. Vous me dites que si j’applique la main de la ftanie sur un corps^ l’amc voir naître en elle un seâtlmeBt de soiidiié & de résistance; 6c moi jfi
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vous demandé d'abord ce que vous entendez par solidité & par intiment de solidité. Pour moi , ;je i-C distingue en rien la solidité d’un corps de son impénétrabilité; & quand je dis qu’un corps est solide, je n’emends rien autre, si non que ce corps occupe l’espace; oü il est exclusivement à tout autre corps. Ainsi sa solidité n’est iutre chose que l’impossibilité' qu’un autre co'-ps occupe en même temps que lui le lieu où il est placé. Comme l’on voit , l’idée de solid'tié présuppose l’idée d'espace ou d’étendue que l’amc n’a pas encore. Si le sentiment « du toucher que l’amc éprouve, étoit pour elle un sentiment de solidité, il faudroic dire que rame' a un sentiment qui lui apprend qu’il existe une chose qui occupe une espace déterminé i & qui met toute autre chose dans l’impossibilité d’occuper ce même espace ; ce qui est absurde-. L’on doit donc convenir que la sensation du toucher dont l’ame est affectée, n’est pas un sentilnent de solidité , un sentiment qui lui fasse coniloître la solidité ; mais que c’est uniquement un sentiment occasionné par la solidité , & dont la nature n’a absolument aucune analogie, aucune ressemblance avec celle de la solidité
Je désircFois savoir en second lieu, quelles idées vous attachez aux mots de résistance & de senlim’nt de résistance. Je porte ma main vers la muraille , je l’y applique, je presse la muraille; elle résiste à ma main ; & j’éprouve ce que vous appeliez , un sentiment de résistance. Ma main s’ava çoit vers la muraille; avant le contact elle reçoit en sens contraire un mouvement égal à celui -qu’elle a; elle se trouve ainsi avoir deux
3 uantités de mouvement égales & opposées qui se étruisem , elle s’arrête. Ainsi la résistance de la muraille , n’est autre chose que la destruction du mouvement qu’avoit la main, causée par l'acquisition d’on mouvement égal & opposé. Mais cette destruction du mouvement conuQuo i toute It
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nain, ne peut avoir lieu, sans f|u*if se ferme deai vibrations partielles dans les fibres de la main , comme il est aisé de'le^ prouver; il s’excitera donc un nouveau mouvement dans le siège de l’ame , d’oQ résultera dans l’ame un sentiment que bous appelions, sensation du toucher. Que si vous prétendez que c’est un sentiment de résistance , c’est-à'dire , qui donne à l’ame une oonnoissance intime de ce que c’est que résistance , vous de> vrez dire que c’est un sentiment qui lui apprend qn’il existe une certaine chose qui se mouvoit , éc qui a cessé toui-à-ceup de se mouvoir ; ce qui ne se peut en aucune maüiere , puisqu’une telle notion présuppose l’idée de mouvement que l’ame n’a pas encore acquise.
La résistance que la muraille oppose à ma maia n’est certainement' xieh autre chose que là cessai lion du mouvement dé. ma main; occasionnée par un mouvement contraire. J’ai , beau la considérer & l’examiner par tom'-les côtés, je h’y saurois découvrir rien autre. Imaginons donc un homme
3 ui remue le bras en tout sens. Si le mouvement e sa main vient tout-à-coup à être détruit par un miracle , sans la rencontre d'aucun corps , il est certain que son ame éprouvera le même sentiment que si son bras awit été arrêté par quelque obstacle. Dira-t-on que dans ce cas l’ame aura un sentiment de résistance, que l’ame sentira que quelque chose lui résiste ? Non assurément ; on dira seulement que l’ame rcconnoîtra que son bras se mouvoit & qu’il cesse de se mouvoir: mais encore une fois, l’ame qui anime notre statue n’àura pas même l’idée de cette cessation de mouvement, puisqu’elle ne peut savoir s’il existe du mouvement , ni même ce que c’est que mouvement. Convenons donc que l’ame de la statue à l’occasion de la résistance des corps , éprouvera une impression, aura un sentiment purement spirituel qui n’a rien de commun avec cette résistance, fin un mot l’âme aura' une sensation occasionné*
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par la solidité ou résistance , mais elle ne sentira pas cette solidité Sc cette résistance.
Comme je combats un préjugé dont les Philo* sophes même du premier ordre n’ont pas su sâ défendre , j’ai cru devoir &ire usage des armes
5 |ue me fournit une Métaphysique un peu abstraite, e passe maintenant 2 des preuves plus palpables & plus à la portée du commun. Vous êtes per* suadé que si j’empoigne le bras ou la jambe dé la statue , l’ame aura un véritable sentiment dé solidité ou de résistance, que si je pousse sa main cont'C un bloc de marbre , elle sentira que quel* que chose lui résiste ; je vous avertis qu’ii n’en est rien : mais enfin vous le voulez ainsi. Eh ! bien, que prétendez-vous conclure de-là? L’ame, dites-vous , par ce moyen , parviendra à connoî. tre le corps auquel elle est unie , & à en découvrir les dimensions. Rendez-vrus attentif & sui* vez-moi; je vais vous faire toucher au doigt, qué
Î itand même i’ame auroit le semiment de la soliité & de la résistance tel qu’il vous plait de l’imaginer, elle n’en seroit pas plus avancée pour arriver à la connoissance ae son propre corps. D’une main je saisis le bout du nez de la statue, de l’autre je saisis le bout d’un de ses doigts; 6c j’cxcite par une pression égale des vibrations semblables dans tous les deux. Il naîtra dans i’ame deux seniimcns du toucher qu’elle confondra 1 cause de leur' ressemblance ; & quand même ellft les distinguerait , elle les jugera tous les deux réunis dans elle-même, & par conséquent l’un dans l’autre. En elfer si l’ame sent la solidité , c’est dans elle qu’elle la sent ; elle ne sauroit la sentir là od elle-même n’est pas. La solidité lui parottra donc exister dans elle, & ne sauroit par conséquent iui apprendre qu’il y a une chose so* lide ou impénétrable hors d’elle , c’est-à-dite , hors du lieu où elle sent la solidité. ’
Je vais plus loin, 8c je veux encore vous accordes que la solidité que vods dites que i’àmé
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sent , lui paroît exister hors d’elle, à quelque distance d’vlle; & assuiément, je vous accorde beau- ‘coup plus que vous ne sauriez exiger, car ce seroit là une prétention bien étrange. Quoiqu’il en soit, je vous demande dans ce cas, si les deux solidités q>ie l’ame sent , lui paroîtront placées à des distances égaies ou inégales. Si elle les sent à des distances égales, il en sera de même de toutes les autres solidités qu’elle sentira dans la snite ; elle ne pourra donc par-là arriver à connoître la figure & la situation des corps dopt tous les points lui paroîtront distribués dans, une sur-? face spériquc au centre de laquelle elle est placée. Il faudroit même encore pour cela, que toutes ces solidités lui parussent situées dans différentes directions ; supposition tout aussi gratuite que les précédentes.
. Si vous me dites que les deux solidités que l’^e sent, lui paroîtront à des distances inégales, je vous demande sur quel fondement vous osez l’asstirer. Elles ont excité dans le corps calleux des vibrations semblables , pourquoi la première deyra-t-cllc paroître à l’ame à trois pouces, & la seconde à trois pieds de distance ? Les d-.ux sensations dont l’ame est affectée sont semblables & lout-à-fîit indépendantes des • distances oû sont Jes occasions qui les ont fait naître ; les deux solidités ne doivent donc paroître différer en rien;
6 l’ame ne sauroit porter sur l’une des deux un jugement, qu’elle ne le porte sur l’autre. Ainsi quand je vous accorderois que l’ame a le sentiment de toutes les .solidités de l’univers & qu’elle les croit situées hors d’elle, vous seriez’ encore forcé de convenir qu’elles lui paroîtroient toutes à des distances égales, & que l’ame ne pourroit connoîfre par ce moyen, la situation', la grandeur, la forme de son propre corps, & des autres placés- au tour d’elle.
.-,An reste, nous avons ici l’aveu formel de M. li^.Cvndillac - dont fe témoignage peut tenir 1^
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de plusieurs autres. Il demande si la statue étant frappée tout à la fois à la tête & aux pieds , ne sentira pas que ces modifications sont distantes ; il répond qu’elle ne sauroit se représenter un intervalle entre sa tête & ses pieds, puisqu’elle ne remarque point ce qui les sépare, & que le sentiment qu’elle a ne lui donne aucune idée d’étendue; & il en est tellement persuadé qu’il se met en devoir de conduire l’ame à la connoissance des corps par une autre route. ,
Il donne l’usage de ses mams à la statue ; il n’est pas peu embarrassé à trouver la cause qui l’engagera à se mouvoir, & j’aveue qu’en panant de ses principes je l’aurois été encore plus que lui. Quoiqu’il en soit la statue se meut; elle porte la main sur elle-même. 11 est évident qu’elle ne découvrira qu’elle a un corps , qu’autant qu’elle en distinguera les difFérenles partie!; ; or elle doit les distinguer à la sensation de résistance ou de solidité qu’elles se donnent mutuellement, toutes les fois qu’elles se touchent. Tel est le dénouement de M. de Condillac,' que nous laissons au lecteur le soin de qualifier, après qu’il aura tnûrement réfléehi sur ce que nous avons dit. M. de Condillac nous fait part du dialogue du moi du bras & du moi de la main , d’une maniéré élégante, il faut en convenir. Le mal est que des choses si ioliment dites ne renferment pas un mot de vérité. L’ame , comme il est aisé de le démontrer , n’a pas attendu jusqu’à présent à se distinguer de scs modifications; ainsi la réponse du moi au moi est une pure fiction, un jeu d’imagination qui n’a rien de réel. Mais soit que l’ame se confonde ou non avec les sentimens qu’elle éprouve, dans le cas dont il s’agit elle est afiëctée d’une double sensation, c’est-à-dire, d’une double impression purement spirituelle qui ne sauroit la faire sortir d'elle-même , comme nous avons vu plus haut; & voilà à quoi se réduit en derniere analyse le double moi de M. de Condillac
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qui aurait pu dire la même chose de deux couleurs. de aeux sons que l’ame perçoit en même temps; tout est égal de part & d’autre.
Ainsi le sens du toucher n’a aucun avantage sur les autres sens pour apprendre à l’ame qu’il y a des corps; & dès-lors tout l’édifice élevé à si grands frais par M. de Condillac, croule par les fondemens.
Locke a voulu se donner moins de peine pour s’égarer. Il se persuade de la meilleure foi du monde que le sens du toucher révélé à l’ame l’existence des corps , leur situation , leur grandeur, leur figure. Il se contente de l’affirmer d’une maniéré fort simple. Comme il ne lui vient pas en pensée qu’on puisse former quelque doute sur ce qu’il avance , il n’en fournit aucune preuve » supposant que la chose parle assez d’elle-même, & conclut par son refrein ordinaire : toutes nos connoissances nous viennent par les sens. Locke convient lui-même en répondant à la question proposée par M. Molineux • qu’un aveugle-né dont les yeux s’ouvriroient à la lumière, ne sauroit distinguer à la vue un globe d’un cube ; par la raison, sans doute, que les cruleurs dont l’un & l’aiurc sont peints, se présenteraient à lui sans étendue , & par conséquent ne lui traceroient l’idée d’aucune figure ronde eu quarrée. En raisonnant conséquemment, . il auroit dû dire que l’ame qui rccevroit pour la première fois , diverses impressions du toucher , les sentiroit dans elle-même & sans étchdue , & qu’amsi elles ne saurcient lui faire connoître, la solidité, la figore & les autres propriétés des corps,
Malebranche plus profond & plus d’accord avec lui-même, s’est bien gardé de donner .dans une pareille inconséquence ; il reconnoît nettement que lorsqu’on frappe du pied le pavé , le sentiment qu’on éprouve , est tout aussi spirituel que le sentiment d’une douleur, d’un son, d’un odeur, & qu’il n’emporte avec lui aucune idée d’espace,
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de moûvemem , de dureté, de résistance. IlJ’ai»sure d’un ton qui annonce en lui la plus grande conviction. Nous avons fait quelque chose de plus; nous l’avons démontré.
M. d’Alenlbert en, Métaphysicien instruit doute qu*il soit possible de déterminer la gradation qu’observe notre ame dans le premier pas qu’elle fait hors d’clle-même. Il observe que nos sensations n’appartenant proprement qu’à elle, semblent lui circonscrire un espace étroit dont elles ne lui permettent pas de' sortir. Comment, dit-il, s’élancet-elle, pour ainsi dire, hors d’elle-même, pour arriver aux corps & franchir un si grand intervalle? Comment expliquer ce passage? Hoc opus^ hic labor est, St c’est un travail, ’ce n’en est pas un pour M. de Condillac. Il tâché d’excuser l’embarras de M. d’AJembert, en disant qu’il n’a exa- ' miné cette question que par occasion, & qu’en .pareil cas on court risque de se tromper. Il montre ensuite le passage qui n’a pas été apperçu par M. d’Alembert, & dit que la sensation de solidité est celle qui force l’ame de'^sortir d’elle-même, qu’elle est comme un pont jetté entre l’ame & les objets-, que les sensations passent, & que l’intervalle n’est rien. Mais si c’est un pont, c’est le pont-aux-ânes que les sensatîbns ne passerortf sûrement pas, & l’intervalle demeurera tout entier.
La conclusion de tout cecivc’cst que M. d’Alembert est du . très-péiit nombre de ceux qui ont parlé des sensations en Philosophes éclairés; Cependant nous 'Verrons 'dans' son temps, qu’il a dû, comme les autrés, payer le tribut à l’huma- ' nité , & qu’il n’a pas su se garantir de tous les écueils. - ^
M. Boscovich est regardé généralement comme un des premiers Géomètres de l’Europe ; je ne sais si l’on ne devroit pas lui rendre la justice de le reconnoître en meme temps pour un des plus grands Métaphysiciens qui aient existé. 'Ses ouvrages ne sont pas assez lus ; ils ont un déàut
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qu’on' ne veut & qu’on ne peut leur pardonner ; ils sont écrits en latin. J’avoue que je vois à regret ce Génie singulier & si fort placé au-des>sus de la sphere des esptits ordinaires, donner dans l’erreur commune , & se persuader que nos sensations sont le principe de toutes nos connoissances , & que nous devons au sens du toucher la première notion que nous avons des corps.
M. de Voltaire a reconnu que les distances , les grandeurs , les situatic ns , ne sont pas , à proprement parler , des choses visibles , que l’objet propre de la vue n'est autre chose que la lumière colorée, que nous apprenons à voir précisément comme nous apprenons à parler & à lire ; que les jugemens soudains que nos âmes portent des distances, nous font penser qu’il n’y a qu’à ouvrir les yeux, pour voir de là maniéré dont nous voyons. On se trompe, dit-il, & il dit vrai ; mais pour ne pas se tromper lui-même, il auroit dû supprimer les paroles qui suivent ; <7 y faut le secours des autres sens. Cex endroit n’échappe pas à la censure dè M. de Condillac; il corrige & met, d'un autre sens; c’est-à-dire qu’à une erreur, il en substitue une autre toute semblable.
M. Rousseau, dans son Emile, s’exprime ainsi. ,, Supposons qu’un enfant eût à sa naissance la „ stature & la force d’un homme fait ; cet hom- „ me enfant seroit une statue immobile. Il ne „ verroit rien , il n’entendroit rien ; il ne con-
ndtroit personne . ... Non seulement il n’ap- „ percevroit aucun objet hors de lui, il n’en rap- ,, porteroit même aucun dans l’organe du sens „ qui le lui feroit appercevoir; les couleurs ne „ stroient point dans ses yeux , les sons ne se- ,, roient point dans ses oreilles, les corps qu’il ,, toucheroit, ne seroient point sur le sien; il ne „ sauroit pas même qu’il en a un : le contact de ,, ses mains seroit dans son cerveau ; toutes ses „ sensations se réuniroient dans un seul point..., ,, Il n’auroit qu’une seule idée, savoir celle du mit
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,j â la quelle il rapporteroit toutes ses sensations,,.... Il faut convenir que le Philosophe de Geneve laisse ici bien loin derrière lui le Poëte François. Il m’étonne par la profondeur, par la précision & la justesse avec quoi il parle sur un sujet au quel il n’a donné son attention qu’en passant. Quel dommage que ce beau génie, au lieu des paradoxes insensés dont il s’est entêté , au lieu du funeste présent qu’il a fait à la société , & qui ternira à jamais sa mémoire, ne se soit pas occupé à nous développer la véritable théorie des sensations; il se fût couven d’une gloire immortelle , & nous eût laissé un trésor iiuppréciable.
Je ne saurois disconvenir que la critique que M. de Condillac fait de l’homme nouveau de M. de Bufïbn, ne soit généralement bien fondée * : mais il pouvoit lui faire connoître ses torts, sans manquer aux égards qui sont dus à ses talens & à ses travaux. Me seroit-^il permis de communi-
3 uer un soupçon qui me vient dans l’esprit? M. e Condillac nous apprend lui-même , que quelles personnes ont voulu répandre que M de Bufron avoir rempli l’objet du Trahi des Sensations , & qu’il -auroit dû être cité; il convient qu’il y a des choses qui-om.pu servir de prétexte à cette imputation. Qui sait que pour faire diversion & attirer ailleurs l’anention du Public , il n’ait pris le pani de passer les bornes d’une juste défense?
Mais qui sait en même temps , si quelqu’un ne dira pas oue des ' motife tout semblables à ceux que je prete à M. de Condillac, m’engagent à déclamer contre un Auteur dont je crains de paroltre le copiste ?. S’il arrivoit jamais rien de pareil , je 'ne chercheiois pas à me justifier, en disant avec M. Bonnet, que j’avois imaginé la
* Tout ce que M. de Buffon a écrit sur les sensations nous fournira une ample matière d’observations critiques. Nous donnerons une attention particulière à son Homme nouteau , dont nous devrons réformer le lanjtage presque dans sa totalité*
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statue avant d’avoir lu M>/de Condillac , & que je cominençois par faire entrer^ en . exercice un organe différent de celui de l’odorat; je courtois risque de n’être pas’ cru sur ma parole: mais je dirois qu’aprés avoir lu un grand nombre de fois, & toujours avec un nouveau transport , les vérités que Malebranche nous a enseigrté sur les sensations , j’étois occupé i mettre de l’ordre & du système dans les leçons que j’avois reçu de ce grand Maître, lorsque j’eus connoissance du Traité des Sensations-, que l’idée de M. de Condillac me plut ; mais que voyant le mauvais parti qu’il tiroir d’une pensée aussi heureuse, je ne pus rési-> ster à la tentation de prendre la plume, & de dire : Anch' io son Pittore. .
CONCLUSION
Réunissons maintenant sous un point de vue tout ce que nous avons établi jusqu’ici , & tâchons d’y donner un nouveau jour: • • ,
Premièrement. L’ame fera attention que les couleurs qu’elles a vuesï sont différentes, les unes des autres, mais qu’elles ont plus d’affinité entr'elles qu’avec les sons qu’elles a entendus.t les odeur» qu’elles a senties &c. Sur quoi elle établira cinq, classes de sensations dont elle a^été affectée; elle les appellera , couleurs , sons , odeurs , saveurs , impre.ssions du toucher ; & puisqu’elle a reconnu que les couleurs diffèrent entt'elles, de même que les sons , les odeurs &c. ; elle divisera chaque classe' en plusieurs especes. Elle s’appercevra de^ plus que chaque espece est susceptible d’une Jiouvelle division; ainsi elie^la: subdivisera- en de moindres parties qu’elle appellera variétés. Du reste l’ame aura une idée claire de toutes ces sortes de sensations.'quoiqu’en dise Malèbranche; elle les distinguera nettement de tout ce qui n’est pas elles. Elle les connoîtra immédiatement en elles-mêmes , & non simplement dans leurs causes»
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OU dans leurs efl^cs, ou dans quelque autre chose de distingué d’elles; car rien n’est plus intimement présent à i’ame que ses propres modifications.
Secondement. Nous avons vu que des les premières sensations que l’ame a éprouvées, il lui a été aisé de s’appercevoir qu’elles n’avoient rien de commun avec sa propre substance : mais elle s’en convaincra plus pleinement à mesure qu’elle multipliera ses réflexions; & voici comment elle raisonnera. J’ai existé avant les couleurs, les odeurs , les saveurs &c. J'ai continué d’exister après qu’elles ont cessé d’être ; je ne suis donc pas la même chose que les couleurs, les odeurs &c. Si lorsque j’ai vu une couleur j’ai été cette couleur , & lorsque j’ai entendu un son j’ai été ce son ; j’ai été couleur & son lorsque j’ai vu une couleur & que j’ai entendu un son dans le même temps ; mais je suis assurée que la couleur & le son ne sont pas une même chose , j’ai donc été deux choses dont l’une n’est pas l’autre ; j’ai été moi, & je n’ai ps été moi dans le moment présent, je suis moi & je ne suis pas moi , puisque je suis moi, & que je ne suis actuellement ni couleur ni son. Pour moi plus j’y pense, moins je conçois comment M. de Condillac a pu croiie que l’ame se confondra avec ses modifica-< tions; & que dépouillée de ses diverses sensations, . plie s’imaginera en quelque sorte être anéantie, Ou avoir' perdu une partie de son existence.
Troisièmement. L’ame observe que les divers états :pur oû elle a passé, l’afFectoient différemment, que les uns étoient agréables, les autres désagréables ; que certaines modifications lui causoient un plaisir délicieux , que d’autres la tourmentoient d’une maniéré cruelle. Elle se sent un penchant invincible vers le bien être ; elle désire de voir renaître les premières, elle craint de res« sentir de nouveau les secondes: mais son expérience lui a appris que ses désirs Sc ses crainte:^
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à cet égard sont sans effet; & que les diverses sensations qui la rendoient heureuse ou inalheu-r reuse, ont commencé & fini indépendamment de sa volonté & de son action ; qu’elle n’a contribué en rien à se les procurer & à s’en délivrer. Le sens intime lui ait que dans les différentes impressions qui l’ont modifiée , elle n’a point agi • qu’elle a été purement passive. Elle juge donc que ces modalités lui viennent d'une cause étrangère qui peut leur donner l’existence & la leur oter. Elle conclut qu’il existe un certain principe distingué d’elle , qui peut agir sur elle , & causer sa félicité ou sa misere. Mais ce n’est pas là ce qu’on appelle, connoUre les> corps ; & l’on poarroit à plus juste thre, l’appelier idée va^e 8c confuse de la Divinité, puisqu’il est plus que vraisemblable que Dieu seul est la véritable cause de nos sensations dont les corps ne sont que les simples occasions. Et quand même on supposeroit que les sensations sont pniduitcs physiquement par les corps, on seroit toujours également embarras» sé à conduire par la voie des sensations , f’ame à la connoissance des dimensions & des situations de ces mêmes corps ; ce qui fait proprement .le fond de la question qui nous occupe.
Quatrièmement. En effet de toutes les sensations dont l’ame a une connoissance expérimentale , il n’en est absolument aucune qui porte avec elle quelque idée d’étendue, qui se présente l’ame comme existant hors d'elle. De sorte quo si l’on suppose qu’une infinité de mouvemens divers excités dans les organes, fiant naître en même temps dans l'ame, mille codeurs, mille sons, mille odeurs, mille saveurs, mille douleurs 8cc.; cette multitude innombrable de sensations lui paroitra comme concentrée dans un seul point. L’ame verra & sentira au-dedans d’elie-même un véritable spectre, sans figure, sans longueur, sans largeur, sans épaisseur, qui sera tout à la fois rouge, bleu, ^une,wverd, blanc, noir, peint de toutes les
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couleurs; rendant toute sorte de sons, sonore par conséquent de mille façons , répandant des milliers d’odeurs; ayant une infinité de goûts divers, étant doux , amer , âpre , aigre , salé ; enfin un spectre qui sera froid, chaud, glacé, brûlant, & qui renfermera toutes les especes de douleurs, 8c toutes les impressions du toucher. Mais que l’on réfléchisse tant ()u’on voudra , sur la nature de tant de modifications différentes, sur les raisonneinens que J’ame peut faire en conséquence, & sur les connoissances qu’elle peut acquérir par ce mo> yen , on n’y trouvera ceruinement aucune idée , pas le plus léger soupçon de toutes les propriétés que nous teconnoissons dans les corps. L’ame connoitra des sensations de toutes les classes , de tous les genres, de toutes les especes: mais c’est là à quoi se bonmra toute sa science. La sphere de ses idées ne s’étendra pas au de-là de ce qui a existé dans elle. Elle ne connoit immédiatement que le fond de son être Sc ses modifications.
Ici je ne crains pas de défier les Métaphysiciens modernes qui se sont rangés en foule sous le drapeau de Lockx,' & qui disent fort haut que les réflexions que l’ame fait à l’occasion de ses sensations, sont la source oü elle puise toutes les connoissances qu’elle est capable d’avoir. Philosophes qui vous piquez d’être conséquens dans les princi|ws que vous établissez , & les conclusions que vous en tirez, qui vous faites gloire de n’admettre que ce que vous concevez clairement; dires-moi i & dites-vous à vous-mêmes , comment l’ame fixée invariablement dans le point central du genre nerveux, du fond de ce sombre réduit, peut parvenir à force de sentir & de raisonner, à connoitfe la situation , la grandeur , la forme , le mouvement des corps. Et ne m’opposez pas qu’il n’est pas bien décidé que le corps calleut soit le siège de l’ame. Placez-la , répandez-la , si vous le voulez , dans toute l’étendue du cerveau, ou comme le souhaite M. de Buffbn , dans les
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membranes qui l’enveloppent. Que s’en suivra-t-ii de-là } Que je ferai sur la caisse du crâne les mê^ mes raisonnemens que sur cette petite partie centrale od l’on croit communément que l’ame résidei Qui ne sait que de l’aveu de tous les Physiciens & de tous les Anatomistes, le fluide de la lumière, les ondulations de l’air &c. ne pénètrent pas au-de-là de la rétine, du labyrinthe &c.; que l’ame né communique avec les objets extérieurs par aucune sorte d’ouverture , mais uniquement par les vibrations que les objets excitent dans les organes, & qui de-là se transmettent jusques dans l’intérieur de la tête ?
L’ame est donc encore renfermée, dans elle-même & dans ses modifications- Elle ignore encore l’existence de tout de ce qui est hors d’elle. U •s’agit de lui faire connoître les êtres matéiiels
3 ui l’environnent de toutes parts, à toutes sortes e distances , & dans toutes les directions ; en un mot de la faire entrer en Commerce avec toute la nature. Nous^nous sommes pleinement convaincus que les lumières quOelte tire de ses sensations sont absolument insuifl^santes à cet e^f: ainsi nous nous trouvons dans la' nécessité > de' recourir à quelqu’autre voie. Je .souhaherois que les. fidelles di-' sciples de Locke après avoir mûrement pesé ce que nous venons d’écrire , pen.sassent bien à loisir à la maniéré dont ils pourroient s’y prendre pour faire passer l’amc de la connoissance de ses sensations à celle des corps. Quoique je sois bien assuré qu’il n’y réussiront pas , je les invite à mettre tout en œuvre, à n’épargner- ni temps, ni travail. Comme il est essentiel qu’ils se- désabusent , ils retireront un grand avantage de leurs recheiches d’ailleurs inutiles i^en ce qu’ils reconnoîtront clairement , combien les préjugés où ils étoient, se trouvoient mal fondés; & ils seront par-là plus disposés à lire avec fruit ce que nous dirons dans la suite. i-
jr -- - -
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Au lieu de penser à suivre mes conseils, on trouvera qu’il est plus commode de m’objecter que le ton du jour veut que nos idées nous viennent toutes par le ministère des sens. J’en conviens: mais les modes passent ; & la vérité tôt ou tard reprend ses droits. Pantin ne danse plus; on ne va plus boire dans les gargottes- de Ramponeau ; & il y a long-temps qu’on a réformé le régiment de la Calotte.
Malgré tous ce que je*puis dire, je m’attends à être sifflé par les écrivains du bel air: mais siffler n’est pas répondre ; ils pourront être sifflés à leur tour. En attendant, je proteste que le seul amour du: vrai m’a mis la plume à la main, & que si je m’égare , je suis disposé à abjurer mes erreurs, & à conserver une vive reconnoissance pour qui saura me les faire connoître.
SIXIEME JOUR
Ici commence un nouvel ordre de choses, bien capable assurément d’exciter la surprise & l’admvration dans tous ceux qui entendent pour la première fois, par quelle voie étonnante rous.som» mes conduits à la connoissance des êtres matériels. L’ame qui jusqu’à présent s’est vue peinte de mille couleurs, résonnante de mille sons, odoriférante, savoreuse de mille maniérés, qui s’est sentie chaude, froide, douloureuse &c. qui jusqu’ici a vu & senti que ces couleurs, ces sons, ces odeurs , ' cï& saveurs , ce chaud , ce froid , ces douleurs &c. existoient uniquement dans elle ; J’ame, dis je, tombe tout-à-coup, ou si l’on aime mieux , peu-à-peu & par degrés, dans une erreur des plus étranges, dans une sorte de délire qui lui persuade de la maniéré la plus intime que toutes ces sensations ne sont pas oü elles sont en eflfèt , & qu’elles existent là où elles n’existent réellement pas. Jusqu’en ce moment l’ame a cru qu’elles étoient dms le fond de son être, qu’elles
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étoient toutes placées dans le point oü elle se trouve elle-même; maintenant elle pense tout le contraire ; elle croit fermement que ces diverses modifications sont répandues hors d’elle dans les différens endroits oü le mouvement des iîlamens a pris naissance ; ou ce qui revient au même • dans les endroits oü sont situées les extrémités dés iîlamens dont la statue est tissue.
Ain'.i à la présence d’une rose, l’atne verra un assemblage de couleurs «ouges; elle jugera que ce louge forme une espece de surface dans cette par« lie de l’espace oü est placé le fond de l’œil. Si je touche un instrument, l’ame entendra diiFérens sons qu’elle croira exister dans le lieu.occupé par le labyrinthe de l’oreillei Si j’insinue une goutte de fiel dans la boucbe.de la statue, l’ame sera persuadée que ramertutne quelle goûte , est dans cet espace oü le palais & la langue sont situés , & pensera de même que l’odeur qu’elle sent dans Je voisinage d’une orange , se trouve dans les cavités du nez. Si je frappe la statue au pied, à la main , ou quelque autre part, l’ame rapponera la douleur quelle ressent , non au lieu oü elle est réellement , mais à l’endroit oü je l’ai frappée. , . £nhn si nous supposons que tous les iîlamens de la statue sont agités en même temps de toutes Jes maniérés, Tame sera afS:ctée tout-à-la fois, d’une multitude innombrable de sensations de toutes les especes. Ces sensations existeront dans le
f ioint central du corps calleux , c’est-à-dire , dans ’ame : mais l’ame les croira toutes hors d’ellemême , & jugera qu’elles: sont placées chacune dans le point de la statue oü a commencé le mouvement de vibration qui l’occasionne. L’ame s’imagine donc appcrcevoir, entendre, sentir une espece de fantôme composé de couleurs , de sons , d’odeurs, de saveurs, de douleurs &c. qui ont de la longueur, de la largeur, de l’épaisseur, & qui par leur ensemble remplissent tout l’espace qui est cécllemeiu occupé par la matière dont la statue
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.cît composée. Elle connoit , elle sent, elle voit un spectre formé de sensations’, qui a , selon elle^ Jes mêmes dimensions , Ja même grandeur , fa même forme, la. même situation que la statue qu’elle ne connoît pas encore.' Je donne à ce fantôme, à ce spectre singulier , Je nom de Statut sensibU ; & cette portion de matière organisée à Jaquelle J’ame est unie, c’est-à-dire, la véritable statue ,‘ je l’appelle Statue matérielle. Comme ces , deux statues doivent jouer un rôle intéressant dans la suite de ce traité, il est essentiel de s’en former une idée exacte & de se Ja rendre familière,; on y parviendra aisément & sûrement , si l’on donne une- attention convenable au parallèle détaillé que ‘je vais en faire.'
* I. La statue matérielle est un assemblage de points ou d’atomes cômbinés & disposés de la maniéré que nous avons dit en commençant ; la statue' sensible est un assemblage d’autant de sensations qu’il y à d’atomes dans ' la statue matérielle. Ainsi /es deux statues som composées d’un égal nombre de points. ‘ '
a. Les points de là statue sensible, sont en euxmêmes desî points rigoureusement maihéroatiquês, dénués de toute extension ;' quant aux points de la statue* matériel Je, il n’est pas si aisé qu’on le pense , de décider s’ils sonr étendiis ou s’ils ne le . sont pas , comme nous verrons plus bas.
3. Les points de la statue matérielle occupent un ‘Certain^ espace, & forment un véritable solide en tant qu^ils sont réellement placés les uns hors des. autres. Les points de la statue sensible n’ont que des dimensions imaginaires : & dans la réalité , quo^ue distingués entr’ eux , ils sont tous réunis dans un seul & unique point qui est le centre do corps calleux.
4. Les dimensions imaginaires de la statue sensible répondent exactement au dimensions réelles de la statue matérielle. Ainsi les deux statues sont composées d’un égal nombre de points rangés
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dans le même ordre ; & on peut leur appliquer tout ce qu’on l’on dit en Géométrie des flguics & des solides semblables. Chaque point de l’une a son point correspondant dans l’autre; à chaque atome répond une sensation , & à chaque sensation répond un atome.
5. \À statue matérielle & la statue sensible sont, à proprement parler, indépendantes l’une de l’autre. Si nous nous prêtons à supposer que la statue matérielle vient à être anéantie , & que Je seul corps calleux est conservé avec les vibrations de scs aigrettes , l’ame continuera à voir, à sentir, comme auparavant, la statue sensible, dans laquelle èlle n’appercevra aucun changement. Que si nous imaginons au contraire que la statue matérielle continuant à exister telle qu’elle est , les vibrations du corps calleux sont tout-à-coup suspendues; dans l’instant la statue sensible est détruite, elle s’évanouit entièrement, & n’a pas plus de réalité que si elle n’avoit jamais été. Ainsi l’on voit qu’à n’examiner que la nature intrinsèque des choses, la statue sensible peut exister sans la statue matérielle , & la statue matérielle sans la statue sensible. Mais sans qu’il soit besoin de troubler l’ordre de la nature. & de recourir au miracle, la Physique nous présente mille exemples de cette sorte d’indépendance & de séparation *.
J’avoue que cette statue sensible doit , au premier coup d’œil , paroître quelque chose de bien extraordinaire au lecteur qui n’est pas encore fait à ce genre de métaphysique ; ce composé singulier d’êtres réels & de dimensions imaginaires
* Ce n’est pas au reste que je prérenide inürnier la démonstration de l'existence des corps par le témoignage des sens. Je me propose de la développer en temps àt lieu, avec tout le soin que mérite l’importance du sujet ; je me contente d’avertir ici en passant qu'elle doit être traitée avec une circonspection infinie, & qu’il est également a'sé de dangereux de donner à gauche dans une matière aussi délicate.
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porte, ce semble, avec soi tous les caractères de l’invraisemblance.
Cependant il n’y a pas dans la Philosophie de nos jours , de point plus avéré & plus incontestable que le fond de cette doctrine. Les preuves en sont si multipliées & si décisives, qu’elles ont réuni les suffrages de tous les Physiciens ; & il n’en est pas aujourd’hui un seul en Europe, qui ose s’inscrire en faux contre cette théorie.
Nous voici enfin arrivés à une grande & fameuse question; il ne s’agit de rien moins que de décider comment l’ame acquien la connoissance de la statue matérielle ; & quel est le motif qui la détermine à se dépouiller de ses sensations, &. à les répandre au dehors à différentes distances & dans différentes directions.
. Si l’ame est une fois parvenue à distribuer ses sensations dans les divers points de l’espace qui l’environne, & à leur attribuer des dimensions imaginaires, on conçoit aisément qu’elle arrivera à découvrir l’existence de la statue matérielle, & à en reconnoître la grandeur , la figure & la position. Nous avons vu que l’ame a su distinguer ses modifications du fond de son erre ; à force de réfléchir ,sur\:e qui se p'asse en elle, elle pourra établir une différence entre le mode & la sul>' stance; elle ne méconnoîtra pas assez la nature des sensations dont elle se dépouille, pour ne pas s’appercevoii^ qu’elles ont besoin d’un point d’appui pour exister; voici donc comment elle raisonnera.
Cette douleur existe à trois pieds de moi; il y a donc dans le même endroit, une certaine chose dans laquelle cette douleur existe. Cette couleur est placée à une telle distance ; il se trouve donc dans le même, lieu une substance qui lui sert d’appui. En général aucun des points de la statue sensible ne peut exister seul , & dans lui-même là oïl il est; donc à tous les points de la statue sensible ■répondent autant -de po|nts substantiels qui leur
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servent comme de base. Les points sensibles €c les points substantiels sont en nombre égal ; ils existent dans le même lieu , & forment par leur ensemble deux statues qui ont les mêmes dimensions.
Dépecez , disséquez tout ce tju’on a dit depuis un siecle sur l’origine des connoissances homaines; exprimez avec tout l’art possible la quintessence de tout ce qu’ont écrit en ce genre , les Locke , les BufTon , les d’Alembert , les Boscovich , & tant d’autres hommes célébrés, & enfin cette nuée de Métaphysiciens subalternes qui se sont faits les échos de CCS génies du premier ordre ; toute leur doctrine présentée sous une autre forme 8c rendue en d’autres termes , se réduira en derniere analyse au précis que nous venons dp donner en peu de mots. Selon cette foule de Philosophes de tous les degrés de mérite, l’ame sans aucune notion préliminaire des objets extérieurs, vient à bout par sa propre vertu, de se répandre au dehors , de donner de la longueur, de la largeur 8c de la profondeur à ses sensations qui lui servent dèslors comme d’instrument pour entrer en communication avec les corps dont elle est environnée. Je conviens que le preniier pas une fois fait , le second suit très-naturellement: mais s’il est bien assuré comme nous croyons l’avoir prouvé invinciblement, que l’ame ne sauroit sortir d’elle-même par ses propres réflexions, 8c que rien ne peut l’engager à attribuer des dimensions locales à ses sensations; tout le système des Métaphysiciens modernes porte évidemment sur mi fondement ruineux , ou pour dire mieux , ne porte sur rien-
S’il est rigoureusement démontré que les dimensions imaginaires de la statue sensible ne sauroient précéder la connoissance de la statue matérielle, 8c qu’elles ne peuvent par conséquent y conduire , on se trouve forcé malgré qu’on en ait, à revenir à la maniéré de penser de Descartes 8c de Malebranche „ 8c à admettre des -idées
dts Sensatîcns. 49
fui ne nous viennent pas par le ministère des .sens, & que nous ne devons pas aux réHexiont que nous faisons sur nos sensations t '
Après y avoir bien pensé, voici le moyen unique qui se présente à moi pour expliquer l’ordre & la progression de nos connoissances. On peut supposer avec beaucoup de vraisemblance que Dieu révèle à l’amc , immédiatement par lui-même & indépendamment de tout raisonnement , que le principe de chacune de scs sensations , ou ce qui J’excite , existe dans ce point de l’espace oiî les filamens ont commencé à se mouvoir. Dans l’hypothese que je propose, l’ame commence à connottre les détails de la' statue matérielle , dès qu’elle commence à éprouver des sensations; elle en découvrira les différentes parties à mesure que ses sensations se multiplieront, & pourra acquérir par cette voie une connoissancc précise & complété , de la grandeur , de la figure , & de toutes les dimensions de la statue matérielle. Jusques-là l'ame a invariablement regardé toutes ses sensations comme réunies dan un seul point , c’est-àdire , dans elle : mais à présent elle change de façon de penser; elle se dépouille de ces mêmes sensations & les répand tout au tour d’elle dans les différentes parties de l’espace. Rien en cela ne doit nous étonner; une expérience journalière nous apprend que nous attribuons nos modifications à ce qui les cause constamment; l’ame de notre statue , s’accoutumera donc à rapporter ses sensations aux divers points od est placé ce qui les occasionne; & voilà l’origine & la formation de la statue sensible.
L’ame connoit donc enfin les deux statues; mais elle les connoît d’une maniéré bien différente ; & <’cst ce qu’il tonvient de remarquer avec le plus grand soin. Elle voit , elle sent , ainsi que nous avons dit, les points de la statue sensible: mais elle ne voit pas les points de la statue matérielle; elle sait seulement < qu’ils existent par une lévé-
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aüon aussi proprement dite aue celle qui noos £iit connoitre le mystère inefîàole de la Trinité ou de l’Incarnation. L’ame ne voit pas les dimen* Sions de la statue sensible, par la raison qu’on ne eauroit voir ce qui n’est pas; & quand même ces dimensions seroieot quelque chose de réel, l’ame jie pourroit les voir de l’étroite pri.son où elle est enfermée; elle les connoît donc par voie de jugement & non de vision: mais cette multitude de jUgemens se fait avec tant d’aisance & de célérité que l’ame ne s’en apperçrit pas, & qu'elle se persuade de voir, de sentir , & non pas simplement d’imaginer que la statue sensible a telles & telle dimensions, & qu’elle occupe un tel espace* Ce point est extrêmement important , & j< prie le lecteur d’y donner toute son attention. Q ant aux dimensions de la statue marénelle , sans les voir du son.bre réduit où elle est, l’arae est assurée de leur existence par une science infuse Sc purement intellectuelle.
L’ame a une connoissance claire & intuitive de la nature des points de la statue sensible par la raison qu’ils lui sont intimement préseas: pour les points de la statue matérielle qu’elle ne voit pas, elle les conçoit comme une multitude d êtres substantiels qui. excitent en elle des sensations; elle ne connoît ces êtres que par la propriété qu’ils ont de faire na<ue en elle diverses impressions : mais elle n’est nullement en état d’en saisir Sc d’en apprécier la nature. Si elle sc demande à elle-même ce que c’est que la statue matérielle , ou le corps auquel elle est unie, voici tout ce qu’elle pourra répondre. C’est un certain nombre de Je ne sais rangés dans un tel ordre,
qui ont la vertu de me faire voir dts couleurs , de me faire entendre des sons, sentir des odeurs, goûter des saveurs Scc. Mais quel est le nombre de ces je ne sais quoi? Le nombre en est relatif à celui de mes diverses sensations; il est par conséquent fini & détirminé: il est tout aussi ai^
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de compter ceiMc-tà que de compter celles-ci. Mais qu’elle est la nature de ces je ne sais quoi î Je l’ignore parfaitement; 1 je sais ce qu’ils causent flans moi. mais je ne sais ce qu’ils sont; je les connois uniquement dans leurs elièts & nullement en eux-mêmes. Ces je ne sais quoi sont-ils étendus, se touchent-ils & forment-ils par leur union un continu proprement dit. ou sont-ils des points mathématiques & séparés par quelque intervalle? S’ils produisent physiquement mes sensations, c’està-dire, s’ils sont la cause proprement dite de mes sensations, & qu’ils leur donnent l’existence, comme je suis portée à le penser, je suis fondée à croire que ces je ne sais quoi sont tout aussi inétendus que mes, sensations; & puisqu’ils sont répandus dans un certain espace , ils sont nécessairement isolés les uns des autres. Que s'ils ne sont que les simples causes occasionnelles de mes sensations, je ne suis nullement en état de juger s’ils sont étendus oit non; il ne se présente à moi aucune raison qui me fasse pencher pour un sentiment plutôt, que pour l’autre , puisqu’il n’est point nécessaire de supposer quelque analogie , quelque rappon, quelque ressemblance entre une cause occasionnelle & l’effet qui s’en suit.
Si les choses sont ainsi , me dira-t-on , comment arrive-t-il que l’ame finit par se persuader que le corps auquel elle est unie, est composé de
E artics étendues & continues ? Voici , ce me sentie , la manière dont on peut rendre raison de ce phénomène. Dans les commencernens la statue sensible se présentera à l’ante comme un composé de points mathématiques & isolés ; la seule erreur à laquelle l'ame semble d’abord se livrer, c’est d’attribuer à ses sensations des situations qu’elles n’ont pas , sans donner encore atteinte à leur nature : mais bientôt la statue .sensible se montrera sous une forme nouvelle. Comme l’ame ne sait pas déterminer avec exactitude le lied 'précis oü elle croit chaque sensation placée, elle
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se contente de la juger située dans un certtfin endroit , d’une maniéré un peu vague ; de sone qu'elle ne donne pas la préférence à un point sur les points qui en sont assez voisins. Elle se prête donc par une sorte d’instinct à imaginer chaque sensation comme remplissant une petite ponioa de l'espace , & commence par conséquent à leur supposer quelque étendue. Nous-mêmes, nous sommes naturellement portés à juget qu’une chose dont nous connoissons imparfaitement la position, occupe tous les environs du lieu oü elle est réellement. Une raison toute .semblable pourra engager l’ame à penser qtie les points de la statue matérielle sont étendus, quoiqu’elle ne les ait peutêtre pas d’abord considéré comme tels.
Cette explication me parole solide : cependant comme elle peut n’êrre pas du goiit de tout le monde, j’ajoute une réflexion qui tranche le nœud de la difficulté. La statue sensible est a.ssurément composée d’élémens inéiendos; il n*y a pas de partage sur ce point, puisque l’on convient qu’ils sont des modifications spirituelles; cependant nous leur imaginons une véritable étendue; il peut donc se faire que les élémens de la statue maté--, riellc soient aussi sans étendue, quoique nous nous , les figurions comme étendus. On peut, si l’on veut, ignorer la cause d’un tel préjugé: maison n’est pas pour cela autorisé à en méconnoître la possibilité.
L’ame est enfin parvenue à découvrir le corps auquel elle est unie, de la manière que nous avons dit. Dans les Commencemens elle ne le connoltra que très-imparfaitement ; il lui faudra bien du temps, & une longue .suite d’expériences pour en saisir avec précision tous les contours, & pour distinguer les dimensions & la forme de chaque partie prise en détail. Elle étendra peu-à-peo & perfectionnera ses connois.sances, si un grand nombre de corps vient successivement s’appliquer & agir sur la statue. Par exemple, si je palpe l’épaule.
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h jambe, la tête de la statue, l’ame recevra des impressions qui lui feront reconnoître avec assez de justesse l’endroit oûVsont placées les parties que j’ai touchées. i ■
- Elle pourra encore acquérir l’idée duraouvsinent. Je fais couler ma main le long du bras de la sta» tue,, de maniéré à exciter successivement dans route sa longueur des vibrations assez semblables. Dans la réalité l’ame éprouvera une suite de sensations distinguées: mais elle croira n’en éprouver qu’une seule, & se persuadera que cette sensation unique est .de quelque durée, & qu’elle existe successivement daas diffërens endroits ; elle la jugera d’abord à la naissance du bras, & croira qu’elle en parcourt ensuite toute la longueur. De inéipc si - je présente une tprchc allumée aux yeux de la statue, & que je .la transporte de la gauche à la. droite, J’ame pensera nue la lumière qu’elle apperçoit, parcourt le fond i de l’oeil, en allant de la droite à la gauche. Ici il se présente à moi mille réflexions sur la nature du mouvement, que je conçois fort .différente de celle qu’on imagine communément , & qu’il me seroit aisé de déduire des principes que je. viens d’indiquer : mais elles m’éloigneroient trop de mon sujet; d’ailleurs leur importance & leur étendue exigent qu’on y consacre un traité à part, r
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I Dieu a accompli .son ouvrage. L’homme nouveau se connoît enfin lui-même; il connoit son ame & les impressions qui la modifient par une vue intime & expérimentale ; il doit la connoissance de son corps à une suite de révélations ^i lui ont été faites à mesure qu’il a éprouvé difiéi tentes sensaüons. Dieu l’abandonne maintenant au seul secours de ses réflexions , parce que ce seul & unique moyen lui suffit désormais pour lui faire connoître le reste de l’univers ; Dieu en effet
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n’àgft jamais immédiatement par lui-méme dans i’oidre de la natuie, que pour suppléer à l’insuffl-sance des causes , secondes. Il ne sera pem-crre
Î as inutile d’avertir que je reviens en ce moment la maniéré de penser commune à tous les Métaphysiciens, pour ne plus m’en écarKr dans la suite de ce traité. Je ferai en commençant > une observation qui pourra d’abord causer quelque sur* prise ^ qui est que l’ame ne sauroit parvenir par je moyen du toucher à la connoissance des autres corps i' Si les membres de la statue n’ont été^ auparavant appliqués les uns sur les autres;> Les mains auroient beau heurter contre' 'des obstacles, toucher des corps , glisser sur des •surfàccs •& tout au' tour des solidesv'i'eme n’arriveroit jamais II découvrir l’existence d’aucun objet extérieur si ces mêmes mains m’ont auparavant agi de la tnê* me manière, sur quelque partie de Ja- statue, i ■ ^ Une telle assertion ’oesaera' d’étont^,- quand on Voudra y réfléchir! un moment. Si je fais ' couler ma main le Jong'-'dtt. bras de la statue, i avant qu’elle se soit touchée' etie-même, l’ame imagiliera simplement que la sensation qu’elle éprouve* parcourt la longueur du ‘ bras' ; or je ne vois ea cela aucune idée de corps distingué du bras. Il en sera de même,. si - je .fais 'couler la nuin de la statue le long de mon bras; l*ame jugera qu’il existe dans sa main une suite de sensations qui se succèdent rapicbtment; elle n’a, comme nous avons vu , aucun sentiment de solidité & de ré> sistance , rien ne lui annonce donc encore l’éxi* stence de mon bras. Il est aisé d’appliquer le même raisonnement à toutes les autres actions de la statue sur les diiférens corps, & des autres corps sur la statue; il est clair qu’il ne peut en résulter qu’une multiplicité de '-^nsations que l’ame croira répandues sur la sarfacé de la statue. 'Voici donc la maniéré dont l’aae pourra enfin connoitre les autres corps . ...
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' Après que la main droite de la statue a été, appliquée sur sa main gauche à plusieurs reprises» qu’elle a empoigné chaque doigt séparément , & que l’ame par ce moyen a reconnu exactement toute la forme extérieure de la main gauche ; j’apa plique de la même maniéré, la main droite de la Statue sur ma propre main, & je lui fais répéter les mêmes opérations. Dans le premier cas l’ame recevoit sans cesse une double impression» dans > le second elle n’en reçoit qu’une seule ; sur quoi elle pourra raisonner ainsi. Les sensations que j’ai d’abord éprouvées dans la main- droite ont été causées par le contact de la main gauche : mais à présent j’éprouve dans la main droite une suite de sensations semblables à celles que j’y éprouvois auparavant; elles sont donc occasionnées par quelque chose qui est semblable à ma main gauche , mais qui n’est pas ma main gauche ; puisque je ne sens plus dans ma main gauche ce que j’p sentois auparavant. Il existe donc une chose distinguée detna main, qui a les mêmes propriétés que ma main » c’est-à-dire , la venu d’exciter en moi les mêmes sensasions; il existe donc une autre ' main. De la connoissance d’une troisième main. *rame pourra passer à celle d’un grand nombre d’autres corps» en raisonnant toujours par voie d^analogie; une notion hii servant comme d’éche- Jôn pour parvenir à une autre.
On peut encore envisager cette découverte des objets extérieurs d’une autre maniéré . qui , tout bien considéré', ne se trouve guère différer de la première. Lorsque la main de la statue, aura coulé un grand nombre de fois sur les autres membres» l’ame se sera iàmiliarisée avec l’idée du mouvement de la main ; elle commencera à s’appcrce- Voir de la direaion de ce mouvement» de la longueur- & de la nature des lignes parcourues ; & comme les tnouvemens de la main sont accom-* pagnés d’une certaine sensation, lors même qu’elle ne rencontre aucun corps, l’ame apprendra peu-à-
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peu à juger de la nature de ces mouvemens , par fa qualité & les nuances des impressions qui en sont inséparables. Ainsi à force d’observations 8c d'étude, elle appréciera enfin au juste les diverses' situations de la main ; elle saura , par exemple , que la main s’est élevée ou s’est abaissée, qu’elle s’est avancée sur la droite ou sur la gauche, qu’elle s’est approchée du visage, de la poitrine, qu’elle s’en est éloignée d’une coudée, d’un pied, d’un pouce, qu’elle a parcouru une ligne droite, une ligne courbe. L’ame ayant ainsi appris à distinguer les divers mouvemens de la main 8c du reste de la statue, sera en état, en touchant les autres corps, d’en déterminer la grandeur, la forme, la situation, le mouvement. Elle découvrira par cette voie , quelques-unes des propriétés qui sont communes a tous les corps , telles que l’mertie . la force attractive, la force répulsive 8cc.
Ces dernières connoissances sont très-réelles , puisqu’elles manifestent à l’aine les obfetstels qu’ils sont en eux-mêmes j mais elles vont devenir pour l’ame une nouvelle source d’erreurs tout aussi sur-
£ tenantes que les premières od elle est tombée!
fous avons vu que i’ame s’est dépouillée de ses sensations pour les répandré dans- les. différentes parties de la statue; elle ne s’arrête pas en si beau chemin , 8c ne veut pas se tromper à demi ; elle fait un nouveau pas 8c dépouille son propre corps des sensations qu’elle lui avoit attribuées pour les placer dans les objets' extérieurs. Enfin, pour porter l’illusion aussi loin qu’elle peut aller, nous la verrons dans la suite courir après ses sensations , & s’imaginer d’être là oii elle n’est pas. ,
- J’échauffe la main gauche de là statue; l’ame ressent aussi-tôt une chaleur qu’elle croit répandue dans la main; je fais empoigner la main échauffée , par la main droite, l’ame éprouvera une seconde impression de chaleur qu’elle imaginera être dans la main droite : mais elle observera que dans le moment od la chaleur de la maiii
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droite a commencé, la chaleur de la main gauche s'est aflôiblie, & que celle-ci diminue à mesure que celle-là augmente; elle conclura naturellemer.t qu'une partie de la chaleur qui étoit dans la main gauche, passe dans la main droite.
J’échaul& maintenant la main gauche de la statue ^ Se ma propre main ; après quoi je fais empoigner alternativement Se à plusieurs reprises ces deux mains, par la main droite de la statue. L’ame, comme noos avons vu, jugera que la chaleur passe de sa main gauche à sa main droite ; elle jugera donc par analogie que la chaleur passe aussi de ma maiq à sa main droite ; puisque sa main droite lui a paru constamment recevoir la même impression de chaleur, soit qu’elle empoignât sa main gauche, soit qu’elle empoignât ma propre main. Ainsi elle se persuadera que la chaleur existoit réellement dans ma main au moment du conuct ; & finira par croire que la chaleur est permanente dans ma main , si à chaque nouvelle expérience elle éprouve invariahienient une semblable sensation.
• En continuant ses observations & ses réjDexions, elle arrivera à attribuer la chaleur aux corps-même qa’elle n’a pas touchés. Elle remarquera qu’elle a rc^ une impression de chaleur non seulement dans , le contact dcv certains corps mais encore aux approches de ces rnêmes corps ; que lorsque sa main^ en étoit à une certaine distance, elle commen(^t à sentir la chaleur ; que ce sentiment de chaleur alloit toujours croissant à mesure que la main s’approchoit ; qu’enfin la chaleur avoit re> qu tour son accroissement au. moment du contact; que si sa main s’éloignoit ensuite , l’impression de chaleur diminuoit en proponion de l’éloignement. Elle établira donc comme un principe, que la chaleur existe dans les corps que la main ne touche pas, comme dans ceux qu’elle touche, lorsque ccuxdà lui présentent les mêmes phénomènes de ena- "Jçvr que ceux-ci , à mesure que la main^’en appioche
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ou s’en éloigne. C’est ainsi que l’ame jugera que la chaleur existe dans le feu , quand même la statue n’auroit jamais touché le feu. Elle formera des raiflonnemens tout semblables sur les autres sensations , telles que les odeurs , les saveurs &c. Je mets une orange dans la main de la statue , que ■j’approche & j’éloigne successivement du nez; l’ame sera instruite de ce mouvement; elle fera attention que l’odeur est plus forte ou plus fbible à mesure que l’orange est plus près ou plus loin., & conclura que l’orange est elle-même odoriférante. Comme l’ame juge que l’odeur est dans le corps dont la présence la fait naître & dont l’éloignement la fait évanouir, elle jugera sur les mêines
Î trincipes que la douceur est dans le miel , que 'amertume est dans l’absynthe &c.
Je place à présent une montre à réveil dans la main de la statue, je l’approche & je l’éloigne de son oreille pendant qu’elle sonne ; l’ame iïi— •truite des dilTérentes distances de la montre-^, & du rapport qu’elles ont avec l’accroissement & la diminution du son, croira que le son est dans la montre, comme elle a cm que la chaleur étqit dans le feu, l’odeur dans l’orange &c. ; avee Cette différence cependant qu’elle a jugé que la chaleur étoit en même temps dans le feu & dans sa main, & qu’elle jugera que le son n’existe plus comme auparavant dans son oreille , mais uniquement dans la montre. La raison en est que l’ame ayant senti la chaleur dans le voisinage du feu , Continue à la sentir à i’absence du fcu ; d’cû elle inféré que la .chaleuf est tout à la fois dans sa main & dans le feu. Au contraire l’ame cesse d’entenr dre le son aussi-tôt que la montre est écartée ; dc-là elle conclut que le son n’est que dans la montre. Ce même principe servira à expliquer un grand nombre d’autres phénomènes analogues à celui-ci. L’ame pourra à la longue apprendre à juger de la distance des corps dont les sons lui seront familiers', puisqu’elle remarquera constam-
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meot <]ue ces sons s'afïbiblissent dans un plus grand éloignement. Il ne loi sera pas aussi aisé de déterminer la direction ou la ligne droite dans laquelle ces corps sonores sont placés; & avec la plus grande application elle n’y réussira que trè^ imparfahement. Mais quelque bornées que soient les connoissances qu’elle acquerra en ce genre » les Physiciens . ne sont pas peu embarrassés potlr expliquer par quel : moyen elle se les woaHTy &
3 uel les ' sortes de réflexions' pèuvent Py condoiré.
Lprés- avoir ‘fait quelques recherches sur ce point, >’en ai senti toute la difficulté , en considérant la' structure de l’organe de l’ouie,,& la maniéré Hiont les trains sonores s’y propagent. Je ne serois pas éloigné de présumer: que l’aine doit toute sa science ’ à cet égard • aux observations muiti* pliées qu’elle fait sur les différens degrés d’éner-
f ie do son, à mesure que la conque de l’une & autre oreille , est plus ou moins diiectemem tournée vers le corps sonore, j ' '
L’atile est déjà paivedue à la connoissance d’un grand nombre de corps, avec' le secours des or-^’ ganes du toucher , de l’odqrat , du goût & de l’ouie. Mais ses :^x ne. lui ont encore été d’aucun, usage; elle h’a encore vu aucun objet extérieur j ^n propre corps lui a. été invisible; jusqu’ici elle n’a vu que le fond de ses yeux ; & la statue sensible en tant que composée de couleurs n’existe peunt encore pour elle. Si l’on a de la peine à m’entendre en ce moment , qu’on passe patKlessus;. les éclaircissemens pourroient être ici déplacés, ils'sontvau moins peu nécessaires. Il est tempé de mettre en plein exercice, le plus beau, le sublime, le< plus parfait & le plus universel des sens de l’homme nouveau. Après ce qui a précédé , .«n comprendra ‘arment comment l’ame vient à dépouiller la rétine des couleurs qui là peigtienc d’une maniéré si admirable , & a les attribuer: aux su' faces des objets extérieurs, le plaçe la main de la statue vis-à-vis de ses yeux;
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J’dtne volt aussirtôt. une très-petite main pemtc en miniature sur la rétine, mais sans aucune apparence de relief. J'écarte la main de la statue ; dans le moment l’image placée dans Je fond de i’œil disparoit; l’ame ne voit plus rien.. Je. remets Ja main dans sa première situation, l’image repareît. J’approche la main ; l’image croît en grandeur & en vivacité. J’éloigne la main, l’image se rapetisse & s’aflfôibJit. Les jugemens que l’ame s’est déjà fait une habitude de former sur les sons & sur les autres sensations , seront plus que sufS> sans pour la porter à juger que. les couleurs qu’elle voit n’existent plus dans ses yeux, & qu’elles sont répandues sur Ja surface de sa main. Si je pré» sente ensuite ma main à la statue , i que je l’approche & que je l’éloigne , elle offrira à l’ame les mêmes apparences que lui a ofiert s.^. propre main. Ainsi l’ame conclura par induction, que les couleurs qu’dle appercoir sont sur ma main. lElie passera ainsi d’objet en objet, en les revêtant des djfférentcs couleur^ qu’iJs excitent en elle , & qu’elle croyoit d’abord placées dans le fond de ses yeux. . ^
' Je formerois un volume, si j’entroisr dans le détail de tous les moyens dont l’ame se sert pour placer sur les objets avec une merveilleuse préci* cision , les couleurs dont elle se dépouillé; on trouvera d’amples instructions sur ce sujet dans M. de la Caille & généralement dans tous les Auteurs qui ont publié des traités d’Optique. Commé c'est aux jeunes gens que je cherche principalement à me rendre utile , je crois devoir leur éparj^er l’ennui que pourroit leur causer une, suite dé leçons ; d’une Métaphysique trop abstraite, respefé d’y suppléer avec avantage, en leur présentant une image vive & sensible des points fondamentaux de la théorie que j’établis. ' . ;
Je olace la statue au donjon de , Notre-Dame de *** ; je dirige- ses regards de tous côtés ; & je Jes fixe luccessivemcm sur toutes .les parties
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du vaste horizon qu'on découvre de cette hauteur. J’en considéré en même temps moi-même tous les détails. Comme une étude de plusieurs années m’a appris à voir de la maniéré dont voit^le commun des hommes , je contemple avec admiration, dans la partie méridionale, une plaine immense du plus bel azur qui paroU se réunir avec le ciel à une distance prodigieuse ; son beau poli cfiàce celui du mitoir le plus artistement travaillé j cette plaine liquide occupe la quatrième partie de douze cens lieues quarrées que je puis parcourir des yeux. A l’orient & au nord je découvre deux belles vallées od sont parsemées dix mille maisons de plaisance , entourées la plupart d’un vaste enclos divisé en vignobles, en vergers, en jardins potagers , en parterres émaillés de mille fleurs. Les richesses de l’architecture, de la sculpture & de la peinture jwoissent se disputer le prix , & embellir à l’envi ces séjours délicieux. De toutes parts j'apperçois des avenues & des allées bordées dfc mynhe & de laurier , des côteaux couverts d’oliviers, de grenadiers & d’orangers. Des troupeaux nombreux gravissent sur les collines voisines oü 'ils vont cucillk le tbiffl , la lavande & le S(.rpolet. Plus loin de vastes forêts aussi anciennes que le monde couvrent 'le penchant des montagnes ■ dont les sommets sourcilleux se perdent dans les ' nues. Tant d’objets divers forment un contraste pittoresque qui me ravit & dont j’ai peine à détacher les yeux. Si je ramené mes regards vers le pied de la hauteur od je suis , je découvre dans tous ses détails, une des plus grandes, des plus belles, & des plus riantes villes de l’^iurope. Son port se fait remarquer par sa sûreté & par .‘on ' étendue ; mais je donne sur-tout mon attention à cette surprenante multitude de vaisseaux de toutes - les nations qu’il renferme; les poupes & les proues me frappent par leur variété & par leur é égance. Les flammes, les banderoles & les pavillons par la diversité de leurs couleurs me font recoonoître
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{es peuples comtner^ans des quatre parties dm monde. Si je considéré la rade , je vois des essaims de bateaux occupés à la pêche, de la saule & du rouget. Pendant que jes dauphins se jou.nt en mille maniérés au-dessus de la surface des eaux, une armée de pêcheurs s’avance dans le plus bel ordre, & vient leur donner la chasse. Cepetfdanc divers bâtimens de haut bord, voguent à pleines voilçs, & apportent dans le port les richesses du nouveau monde. Les mariniers à la vue de leur çhere patrie poussent des cris J’allegresse, & expriment leur joie par des chants vifs & harmonieux. Le bruit du canon annonce leur arrivée qu’on célébré sur le rivage par des danses légères au son du galobet & du tambourin Tel est le .spectacle, qui m’occupe: mais il se présente d’une maniéré bien différente à fa statue que je suppose faire usage de ses sens pour la première fois. Au moment od elle ouvre les yeux , de tous les points sensible» de l’espace immense qui s’offre à sa vue, panent des traits d’un fluide infiniment .subtil; ils. arrivent à l’œil, s’insinuent par la pupille , pénètrent jusqu’à la rétine , & y ébranlent chacun séparément^ les divers .filamens qui en formenr le; tissu. Les points ébranlés dans le fond de l’œil « égaleront en nombre les points visibles de l’horizon ; tous ces ébranlemens parviendront, dans le plus bel ordre & sans la moindre confusion jusqu’au siège de l'ame. En venu des loix de l’union, il naîtra dans l’ame autant de couleurs qu’il y a de points dans cette vaste étendue expo.sée à. ^es regards ; & puisque nous rappelions j^amc à sa première façon de veir , & que nou.s la ramenons à ce temps primitif où elle n’étoit pas encore livrée à ce préjuge étrange qui la porte à se dépouiller de ses sensations & à les répandre au loin hors d’elle, elle verra dans ellememe & non ailleurs, un point indivisible sans étendue & sans figuie , peint en même temps de toutes les couleurs qui se présentent à elle.
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Çepeodant les diAércns ob)cts qui me frappent 5ii vivement, ne sont rien pour elle; elle ne les voit en aucune maniéré, & ne sauroit même en soup* çonner l’existence.
^ Que si après l’avoir laissé jouir quelque temps de la vue de ce qui se p>asse au dedans d’clle*mê> me , nous l’assujettissons tout-à-coup à cette esprit d’illusion & d’erreur qui fait , sans exception, le partage de tour ce qui vit & qui sent ; dans un ckin d’oeil, les couleurs innombrables dont elle SC voyoit peinte ep mille maniérés , paroissent s’éloigner d’elle, & se placer par une sone d’en* chantement magique, chacune dans le point d’oil est parti le cône de lumière qui l’a occasionné en imnant son mouvement de vibration jusqu’à la rétine. Telle on, voit une gerbe composée de mille fusées , au moment oû une étincelle les anime , s’élancer dans les airs; des traits de flamme se répandent dans tous, les sens , & vont se rendrç d’un vol rapide au terme qui leur est assigné. Dès-lors l’atne intimement persuadée que les couleurs existent réellement là od elle les a placées par une infinité de faux jugemens , & croyant fermement non-seulement qu’elles y sont, mais quelle les y voit ; le spectacle de ce magnifique jiotizon d vient pour elle ce qu’il est pour moi. Tous les objets se trouvant revêtus des couleurs qu’ils n’avoient pas eu jusqu’en ce moment, l’ame voit, comme moi, le poli & le niveau, de la mer, le contour des statues , l’ordonnance des pièces d’architecture , le gahari des vais<^eaux , les figures des flammes & des pavillons ; les prairies se revêtent de leur verdure ; des pommes d’or se font remarquer au loin; l’azur des eaux le dispute avec avantage à celui des deux; des côteaux fleuris ravissent par la variété de leur parure ; enfin la nature & l’art éta/ent pour elle toutes leurs beautés & toutes leurs richesses.
Que si l’on suppose la statue dans un autre point de vue , pris au hasard dans l’univers , il
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est clair qu’on pourra toujours raisonner de même, réUtivemem aux difFérens orpnes des sens , & aux diverses especes de sensations qu’ils font naître dans J’ame, selon la nature des vibrations qu’ils transmettent jusqu’au corps calleux. Il suit évidemment de-là que l’on peut appliquer indifféremment à tous les corps, ce que nous avons dit de la statue sensible & de la statue matérielle. Il y a donc aussi un monde sensible & un monde matériel *; & le monde sensible est par rapport au monde matériel ce que la statue sensible est par rapport à la statue liiatétielle.
1. Le monde matériel est un assemblage de points substantiels qui ont la vertu d’exciter en nous des sensations ; le monde sensible est un assemblage de sensations occasionnées par les vibrations du monde matériel.
2. Les points dont le monde sensible est composé , considérés en eux-mêmes sont des points mathématiques , dénués de toute étendue. Les points du monde matériel sont-ils étendus, ne le sonr-ils pas ? On jxut répondre ici comme on a fait au sujet des points de la statue matérielle.
3. Les points du monde matériel sont réellement placés les uns hors des autres , & sont distribués dans un certain espace déterminé. Les points du monde sensible n’ont que des dimensions imaginaires, & sont tous réunis dans un seul & unique point indivisible où l’ame ellemême est placée.
4. Les points du monde sensible sont intimement présens à l’ame; elle lesKStat, elle les voit intuitivement. Elle connoît le’.nonde matériel & ■ses différentes parties par voie de raisonnement , ou si vous voulez , comme nous connoissons une
* Ce monde stnsibje & ce monde materiel, ne sont autre chose que le monde intelligible Sc le monde réel de Maiebranche , qu’on a tant de peine à concevoir , dans une pre* miete lecture de sa Métaphysique. • .i
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vérité que nous ne voyons pis en elle-meme , mais que nous savons être étroitement liée avec des principes qu’il ne nous est pas permis de ré- ^
voquer en doute.
V- Les dimensions imaginaires du monde sensible, répondent, aux dimensions réelles du mon* de matériel; puisque l’ame se persuade que les points de celui-là<sont dans le même endroit que les points de celui-ci. Les deux mondes sont dong composés d'un égal nombre de points rangés de la môme manière , & ont toutes les propriétés des figures & des solides semblables.
6. Cependant ces deux mondes pris dans le dé* tail , peuvent en rigueur êtt e séparés l’un de l’au* tre & le sont en eflEct quelquefois , non-seulement' en ce qu’ils peuvem être l’un sans l’autre, mais parce qu’ils existent quelquefois dans le mê> me temps, en des endroits séparés. Deux ou trois exemples rendront la chose palpable & la feront toucher au doigt. Si je fixe mes regards sur ma main , la main sensible & la main matérielle se trouvent dans le même lieu; si je ferme les yeux, la main matérielle continue d’être oü elle étoit ,
& la main sensible rentre dans le néant ; si je ' '
regarde ma main dans un miroir, la main maté* rielle est en de-çà, & la mqin sensible est en delà du miroir. Ce n’est pas ici le lieu d’expliquer comment se fait cette séparation des deux mains; nous nous réservons de traiter à fond cette question intéressante qu’on peut regarder , à juste tLtre , comme la clef de la Physique Particulière.
11 nous suffit d’avertir pour à présent qu’une at- \ tention continutjle à distinguer & à séparer à pre* pos les panies du monde sensible & du monde matériel, devient absolument indispensable, si l’on ne veut faire autant de méprises que de pas^ dans l’examen détaillé des phénomènes de la nà* mre.
Lorsque j’étois chargé de donner des leçons auxt officiers de l’Ecole & du Régiment d’Artillerie ï
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Grenoble , on faîsoit Pexercicc du canon dans «ne plaine voisine, terminée à des distances inégales de deux, trois, quatre mille tois.s. Au. moment oü l’on tiroit, le coup matériel & le coup sensU ble éioient à la bouche du canon; peu après, le coup sensible sc trouvoit au nord, derrière la hauteur la plus voisine;' de-Ià, il passoit à l’ouest, ensuite à 'l’est, où on l’entendcit successivement; & alloit enfin se perdre vers les montagnes du sud. J’avoue <jue -c’étoit pour moi ' un spectacle toujours nouveau , de voir revenir à mon .oreille, huit, dix fois, le même 'bruit, toujours dans des directions nouvelles, dans des temps séparés , & avec un degré d’énergie plus ou . moins grand, selon les circonstances locales. Ce phénomène, comme l’on sait, appartient à la théorie > des ' échos qui a droit à une place distinguée dans >nos Mémoires. . r' ' * '
Il n’y a pas de grande ville, où l’on n’ait lieU de se convaincre fréquemment que- ceux à. qui. on a coupé un bras ou une jambe, continuent à rçssentir de la douleur dans la jambe ou le bras qu’il ont perdu depuis dix, vingt, trente ans. Avant l’amputation, la douleur étoit réellement au milieu de la tête: mais l’ame se persuadoit faussement qu’elle étoit dans la main ou le pied. Les vibrations qui étoient transmises de la partie malade jusqu’au corps .calleux, continuant à 'avoir lieu après l’iiKision par la* fi^rce de l’habitude, l’ame continue à. former Je même jugement , &và rapponer la douleur au même* endroit où elle la rapportoit auparavant ; & : sépare ainsi le. pied ou la main sensible de la main ou du pied matériel.
Puisque nous avons distingué un monde sensible & un monde matériel qu’ils se répondent dans toutes leurs, parties ;> 'il nous sera 'permis de distinguer un paiA- sensible &. un- pain matériel, & de séparer l’un de l’autre au moment de* la consécration, en conservant celui-là,' & détruisant celui-ci, ou. le changeant au corps de:J. C.; &.
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voilà -le prodige des apprences cuchdrisriqnes ra-, mené à une simple suspension des loix générales de la nature. Dès-lors le système absurde des aecidens absolus rentre dans la poussière d’où il est soni. Les Péripatéticiens raisonnoient ainsi : btL blancheur . que nous voyons existe dans le pain:; mais après que le pain a été détruit , la blancheur continue d’être où elle étoit ; elle existe dope sans Je sujet dans lequel elle existoit, & c’cst-là. ce qu’ils / décoroient du nom d’accident absolu» ÉeS| personnes .instruites disent aujourd’hui: avant la;/ consécration, le pain réfléchissoit vers l’œil des'rayons de lumière qui èxcitoient dans la rétine certaines vibrations^ ce mouvement transmis jusqu’au corps calleux , faisoit naître dans l’arae la blancheur dont elle étoît affectée, & dont elle se dépouilloit pour la répandre sur la surface du pain. Après la consécration , Dien , par un effet de sa toUie puissance, renvoie' les Payons vers l’œil, de la même manière qu'ils^: l’étoient par le pain
S |ui n’est plus v. les mêmes ^branlemens ont donc ieu dans la iiétine & dans le.odrps calleux. L’ame reçoit gdonc les mêtnts impressions.de blancheur, & les place, 'Comme auparavant, dans l’endroit d’où pot< partis ules^ rayons, qui les occasionnent. Cette couleur existe réellement dans l’ame ; & pour qu’elle devint un véritable accident absolu , U' fau'droit' qtdellei continuât, d’exister, apiès que l’ame .auA>i( lété détruite.; ce qui répugne dans les termés» Jamais question philosophique n’a peutêtre .été, rdébaitue dans Jesi écoles, avec plus de chaleur, & avec moins de connoissance de cause.
En afrenyabti que je, présente. au lecteur les djf-' férens Mépioites que; j’ai annoncés, je terminerai celui-ci „'.en Jui. proppsant: quelques questions propres à èltciter sa curiosité & à exercer sa-sagacité.
• I. Puisque la diversité des sensations suppose nécessairement une différence dans les vibrations qui les occasionnent, quelle est la variété dans l’ordre méchaoique, qui répond à celle de l’ordre '
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sensible? Question qui fera à jamais le désespoir des Physiciens,. & que j’ai proposée vaineinent'à PAcadémic dés Sciences de Paris dès l’an 17^7.
. 1. Les aines des Bêtes voiem-elles les objets de la -même manière que nous; & y a-t-il pour elles, comme pour nous , un monde matériel oc un mon-* de sensible, doués des mêmes propriétés que les nôtres ? . -
3. Ne poucroit-on pas faire, à ce sujet, des expériences intéressantes sur certains animaux qui
f rrennent des accroisseraensi rapides , teh que le evrier
4. Les âmes séparées des corps , se dépo ûllenteiles de leurs sensations pour les répandre dans les objets ? <
Le Verbe fait chair Sc uni à un corps, pou* voit-il‘dans sa vie morteWe, i attribtKr àises sensations des sites .& '^des 'dnncnslons qu’elles n’avoient pas; & s’il ne le pouvoit,ne devoit-il pas voir les objets d’une 'maniéré dont il ne nous est pas permis de nbus> former une idée ?
6. Si Dieu attachoit 'les couleurs aux vibrations du nerf auditif, & les sons à celles du nerf optique, qu’en résulteroitril ? N’aurions-nous pas des tableaux composés de sons, & des ooncens ccunposés de couleurs ? 'i ■ ' - ■
7. Le préjugér qui mous fait répandre nos sensations dansjes cosps; ne seroit-il pas un effet dé la dégradation origrneHe de l’homme, & la source de cctie sone- d’idoiatrie qui nous fait chercher notre bonheur dans' tout ce qui ' est incapable par lui-même de nous le procurer?
Une même eau peot-elie parottre chaude , froide ■& tiede à une même 1 personne & dans le même temps? Et comment ;%ut-on rendre 'raison de ce phénomène , par le moyen d* la Théorie des Sensations? On pourroit multiplier ces sortes de questions ; mais lé temps & le papier m’avertissent de finir; & j’ai de pressâmes raisons d’être aussi avate de l’un que de l’autre.
APPLICATION DE LA THÉORIE DES SENSATIONS
^LJn Mathématicien habile, profond calculateur m’exhortoit dans mes jeunes ans , à ne pas me livrer à cette sorte de Métaphysique qui a pour objet la nature des Sensations , et l’origine des connoissances humaines. J’ai à me féliciter de n’avoir pas eu une déférence aveugle pour ses conseils. Je n’ai pas tardé à reconnoître que l’ignorance de cette Théorie étoit la source d’une infinité d’erreurs où l’on donne dans les sciences naturelles , et principalement dans la Physique. Je pourrois en produire des preuves sans nombre. Mes Vues nouvelles sur le Mouvement en fournissent par centaines. Je doute qu’il existe un seul Traité de Physique , où je ne fusse en état de relever des écarts multipliés en ce genre. Il me suiSra de mettre ici le lecteur sur les voies. Il sera bientôt convaincu que la vraie Théorie des Sensations est un flambeau qui répand des torrens de lumière, et sans lequel on erre dans les plus épaisses ténèbres , et ron est exposé à de continuelles méprises. U me seroit aisé d’en citer un grand nombre d’exemples; celui que je choisis de préférence , est capable de faire la plus vive impression sur ceux qui me liront.
Un Ecrivain célébré a dit , il y a bien des années , que l’ouvrage sur le quel nous allons nous permettre quelques réflexions, est celui du grand homme , considéré comme le Pline de la France et de ce siecle ; que la Physique de cet illustre Philosophe est devenué celle de toutes les Nations; qu’on cite le Savant M. De BufFon de Pétersbourg à Lisbonne , de Rome à Philadelphie ; que ses opinions font r^le ; qu’il n’est aucun Naturaliste qui présume assez de ses lumières «
pour ne pas acquiescer à d» assertions revétuef de tous les charmes de l’éloquence , et appuyées du plus grand nom que les anciennes hy pocher ses se sont évanouies , comme l’ombre aux approches du grand jour Il n’est pas mal aisé
d’appercévoir à travers des éloges si pompeux , une sorte de persifRage qui se montre bientôt à {découvert. Quoiqu’il en puisse être des intentions de l’Auteur, je ne crains pas de dire que scs expressions quelque emphatiques qu’elles soient, ont pu présenter quelque sorte d’apparence de vérité, et être accueillies avec empressement , dans le temps où elles ont été publiées. Mais il faut convenir que l’enthousiasme ne s’est pas soutenu long-temps à certains égards, et que la partie sysr tématique de l’Ouvrage de M. L)e BufFon , est tombée au point de compter encore à peine quelque sectateur. Ainsi sans refuser à ses talens et à ses travaux le tribut d’admiration , qui leur est justement dû , je crois pouvoir emprunter quelques expressions de l’Ecrivain que j’ai cité , eq disant avec lui : si par des observations modestes et respectueuses, je contribue à faire concevoir {le l’excellence des écrits du Pline'François , une idée peut-être plus circonscrite , mais plus vraie , et dès-lors plus flatteuse et plus durable. Si j’en fais sortir les beautés et les lumières, par le contraste de quelques défauts et de quelques ombres, j'aurai réussi à épurer en quelque sorte, les rayons de sa gloire , en les dégageant de toute splendeur illusoire. En laissant a d’autres le soin de faire une révision exacte de tous ses systèmes, à l’exemple de l'auteur de l’Examen impartial des Epoquts delà Nature, je me borne en ce moment à relever plusieurs méprises qui sont échappées au Naturaliste François sur les Sensations et lorigiiie des idées. Je sens parfaitement que me trouvant aux prises avéc ce grand peintre de la Nature, le style le plus simple et le plus uni est le seul qui me convient. En rendant hommage au coloris im-
mitable de son pinceau > je reconnois la nécessité où je suis de m'appliquer le mot du Cardinal censeur de Lucrèce ; si non tloquio , saltem rt vineimus ipsâ. Avant d'entrer en matière, je dois avertir le lecteur que mes citations sont relatives à la cinquième édition in dou^e , de rimprimerie Ro«
Î rale, an 17^2. Je porte mes premiers regards sur e Tome 5 , et je commence par des observations sur l’endroit le plus piquant, et le plus propre i exciter la curiosité et rmtéréc des Metaphysiciena,
DE’L’HOMME nouveau.
DE M. DE BUFFOK<
ji* ome If page 8. Comment nos premières eonnoîssanets arrivent-elles à notre ame? Comment trouve'^ r ans -nous la premiers trace de nos fensier? N'y oi-t-il pas même de la . timiriH à vouloir remonter jusque-' là ? Si la chose itoit moins importante^ on auroit rai* son de nous blâmer ; mais elle peut itre plus que toute attire , digne de nous occuper. J'imagine donc un htmme dont le corps et les organes seroient parfaitemeas formés , comme ceux du premier homme , mais qui s’iveilUroit tout neuf pour lui-même et pour tout a qui Fenvironne, Quelles seroient ses premières sensa* fions, ses prem'urs jugement, ses premiers mouvemensf Si cet homme vouloit nous filtre Chiitoire de ses premières pensées, qu'auroit-il à nous dire ? Quelle stroit cette histoire? Je ru puis me dispenser de le faire parler lui-même , afin d" en rendre les faits plus sensibles : ce récit philosophique qui sera court , ne sera pas une digression inutile.
L'idée de M. Oe BuiFon est assurément très* heureuse, et nous n'avons garde de la blâmer; elle peut conduire à des réflexions très-curieuses et trèsvimportantes. Le point capital c'est de faire parler l'bomme nouveau , comme il auroit dù parler en effet. Pour bien apprécier ce qu’U peut J avoir de défectueux dans le discours que M.
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De Buffbn lui prête , nous observons qu’il y a quarante ans et plus que l’homme nouveau a été nbriqué; nous supposerons qu’il a employé ce long intervalle à orner son esprit de toutes les connoissances, que peut fournir une étude sage, réfléchie et constante de la Métaphysique > de la Physique , de l’Histoire naturelle &c. et nous imaginerons qu’il entreprend de faire des remarques critiques sur la maniéré dont M. DeBuffoa prétend qu il a du rendre compte de ses premières idées. On va entendre alternativement l’homme nouveau , peu après sa première existencej sous la dictée de M. L)e BuiFon , et ce même homme qui a vécu et qui 9 étudié pendant une longue suite d’années.
Page 88. f ouvris les yeux, quel surcroît de sensation ! La lumière, la voûte eè'csie , la verdure de la terre, le crystal des eaux, tjtut m'oeeupoit ; je crus éCabord que tous ces objets itoient en moi et faisoieni partie de moi -même ....
J’ouvris les yeux! et comment aurois-je pu les ouvrir ? Savois-je que i'avois des yeux ? pouvoisje en aucune maniéré le soupçonner 1 Et quand même je l’aurois su , M. De BufFon ne dit pas comment j’-aurois appris à les ouvrir. Actuellement même , après quarante ans d’étude , la maniéré dont je parviens à ouvrir et à fermer les yeux , est pour moi un mystère impénétrable, si je n’ai recours à une science infuse , un véritable instinct placé immédiatement par la main de Dieu dans mon ame indépendamment de toute sensation er de toute réflexion. Mais enfin , de quelque maniéré que ce fût , mes yeux s’ouvrirent ;
? uel sucroit de sensation ! me fait dire M. De Bufon : mais la lumière n’est-elle pas la première des sensations que j’éprouvai? pour quoi donc l’ap-
{ leller un surcrcit de sensation ? Que s’il confond a sensation et le sentiment de mon existence, qui avoir précédé , il parle plus en poète , qu’en piétaphysicien exact. C’est bien gratuitement que
ja-
M. De Buffbn prétend que Ja voûte céleste , là verdure de la terre, le crystal des eaux.... moccupoient. A parler exactement il faut dire qu’au moment que mes yeux s’ouvrirent , il partit des traits de lumière de tous les points sensibles des objets placé; vis>à*vis, et qu’en vertu des ébranlem'ens excités sur la rétinp et transmis au point de réunion dit genre nerveux, mon ame se trouva
{ teinte d’une infinité de couleurs différentes ; qu’eles me parurent réunies dans un point indivisible qui est celui où mon ame est placée: ainsi je fus dans une impossibilité absolue de m’occuper de l’azur du Ciel , de la verdure de la terre , du crystal des eaux. Je ne crus en aucune maniéré que tous ces objets , ou plutôt toutes ces couleurs faisoient partie de moi>méme ; M. Rossignol dans sa Théorie des Sensations a solidement prouvé que je dus me distinguer de mes Sensations. D’ailleurs M. De Buffbn se contredit ici lui-même ; il suppose ^e je sentis d’abord mon existence, et que la lumière fut ensuite pour moi un surcroît de sensation. 11 distingue ce sentiment et cette sensation , et par là-méme il ne peut prétendre que je crus qu'ils faisoient partie de moimême. Ainsi lorsque mes yeux se fermèrent, je ne m’imaginai nullement d’avoir perdu presque tout mon être. A la vérité je vis disparoitre toutes les couleurs dont mon ame étoit peinte : mais je ne la confondis paS avec ce qui avoit cessé d’être. En bonne foi , que signifie cette expression , la pertt de presque tout mon être ? Je la réduirois volontiers aq propos du Gros Guillaume ivre à qui on demandoit qui il étoit; il répondit: allez-vous en voir au cheval blanc , si le Gros Guillaume y est; s’il y est, je ne sais pas qui je, suis; s’il n’y est pas, je cours risque de l’être. En vérité , j’en demande pardon au Pline François ; mais il ne mérite pas d’être réfuté ici d’une maniéré plus sérieuse.
Page 89- TttiitnJis tout à coup dts sens ; le chant ées oiseaux , le murmure des airs formaient un concert ; et je me persuadai bientôt que cette harmonie itoit moi> J'oubliois déjà la lumière, cette autre partit de mon être que f avais connue la première.
Oh I pour cela, non; comme je ne m’étois pas confondu avec la lumière, je ne me confondis pas non plus avec les sons; et pour hâter le pas dans la critique que j’ai entreprise, je renvoie de nouveau a la Théoire de M. Rossignol, pages 13, î*.
Page 90 Je rouvris les yeux ; je fixai mes regards sur mille objets divers ; cette belle partie de moi-méme me parut immense en grandeur
Je ne fixai nullement mes regards sur divers objets , dont je ne pouvois encore avoir aucune idée, et soupçonner même l’existence. Je donnai simplement 'mon attention à la multitude decou^ leurs dont mon ame étoit peinte, et que je continuai à voir réunies en un point indivisible. Ces couleurs ne me parurent point une partie de moi'< même, ni immenses en grandeur , par les raisons que j’ai dites, et qui sont détaillées dans la Théo.* rie de M. Rossignol.
Un air léger m'apporta des parfums qui me donnèrent un sentiment d'amour pour moi-mime. Je ne me confondis pas avec les odeurs comme je ne m’étois pas confondu avec les couleurs et les sons; et les parfums me donnèrent un sentiment d’amour pour les odeurs et non pour moi même.
Je me levai tout d'un coup , et je me sentis transporte. Deux choses absolument impossibles ; comment aurois-je pu me lever, et me sentir transporté , sans avoir acquis auparavant l'idée du mouvement ? Voyez encore ici la Théorie de M. Rossignol , là où il est parlé de la solidité et de la résistance. Le mouvement que j’avais fait , avait confondu les objets ! Point du tout * ii avoit simplement occasionné une variété dans les couleurs
3 ue je voyois; les unes a voient cessé d’étre ; 'autres aveient commencé d’exister ; du reste ü
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h’étoit nulleraené question des objets extérieur^ que je ne pouvois distinguer ni confondre , puisqu’ils m’étoient encore tout à fait inconnus.
Page 91. portai U main sur la tête , je tou~ chai mon front i je parcourus mon corps-, ma mainme parut alors le principal organe de mon existence^ Je m'attachai tout entier à cette partie solide de mon
être Je sentis que mes idées prenoient de la
profondeur et de la rtaliti.
Je n’eusse pas cru qu’il fût possible de réunir une si grande multitude de faussetés en si peu de
f tarules. Je touchai mon front ! comment ai je pu e savoir? qui me dit alors que j’avois un front? ma main me parut ; qui m’avoit appris qu’elle existoit , et ce qu’elle étoit ? Que signifie cet organe de mon existence i cela veut dire tout naturellement une chose qui me donnoit une idée de mon existence , qui i’augmentoit , qui la diminuoit : mais quelle fa^on étrange de parler et de penser ! Cette partie solide de mon être ! On voit que M. De Buffon pense qu’il y a une sensation de solidité : mais c’est sur tout ici aue je le renvoie à la Théorie de M. Rossignol qui y a traité cette question délicate à fond, et qui a prouvé invinciblement que rien n'est plus chimérique que cette prétendue sensation. Qu'est-ce que ces idées qui prennent de la profondeur et de la réalité ? L’auteur veut dire sans doute que par le toucher on parvient à découvrir les dimensions des objets, connoissance que nouS ne saurions acquérir par les seules sensations et qui ne peut être que le fruit d’une infinité de raisonncmens. Car il faut revenir bon gré malgré qu'on en ait , il faut revenir éternellement au grand principe, que les couleurs, les sonS , les odeurs , ifcc. étoient seuls présens à mon ame , et que je ne voyois, je ne sentois en aucune manière , les sires , les distances , les dimensions des objets. De plus les couleurs , les sons , les odeurs, ont-ils moins de réalité que les impressions du toucher, et font-ils naitre des idées
moins réelles? Loin d’ici donc toutes ces expres^i sions poétiques qui en flattant l'imagination par des images vives et élégantes, donnent atteinte à la justesse , à la précision d’une Métaphysique exacte et rigouteuse.
^ Tout ce que je touchais sur moi semblait rendre à ma main sentiment pour sentiment , et chaque attouchement produisait dans mon ame une double idée.
M OeBuffon se fait un jeu de confondre ces trois expressions , sensation , sentiment, idée. Son style en devient plus gracieux , j’en conviens } mais c’est au dépens de la clarté qui doit faire le premier mérite de la doctrine qu’il nous débite. Le tout se réduit à une double sensation éprouvée dans le même temps ; phénomène qui revient à celui où l’ame voit en même temps, deux cou • leurs, entend deux sons, &c.
Je reconnus bientôt les limites de mon existence , qui m'avoit paru d'abord immense en étendue. Non seulement toutes les couleurs , mais toutes les impressions du toucher m’avoient paru jusqu’alors être au milieu de ma tête ; ainsi mon existence ne m’avoit point du tour paru d’abord immense , et je ne fus nullement dans le cas de reconnoître les limites de ce qui jusque-là n’avoit eu pour moi aucune étendue ; que l’on voie en particulier dans la Théorie de M. Rossignol, le passage remarquable qu’il cite de M. Rousseau page 36.
Comment aurois-je pu juger en regardant mon corps , qu’il étoit d’un volume énorme , et que les objets étoient comme des points lumineux , puis que je ne savois pas , et ne pouvois pas savoir que j’avois un corps , et qu’il existoit deS objets extérieurs? Non, non, je ne pus suivre ma main de l’oeil , ni observer ses mouvemens.
Page 91. Je crus que le mouvement de ma main n'itoit qu'une espece d’existence fugitive , une succession de choses semblables. Laissons là le langage des poètes; à parler exactement , j'éprouvai une suc-' cession de sensations semblables et dissemblables^
dont l’intensité varioit, aügmentoit et diminuoitj voilà à quoi se réduit cette existence fugitive. Si i’avois déjà eu quelque première idée des objets extérieurs, je conviens qu’en approchant ma mainl de mes yeux , elle m’auroit paru plus grande que tout le reste de mon cotps , et qu'elle auroit raic^ disparoitre à ma vue un nombre infini d'objets: mais l’ignorance où j’étois encore rendoit tout cela impossible. Ma main rapprochée de mes yeux ne fit autre chose que faire naître de nouvelles couleurs , et en faire disparoitre plusieurs autres. Et quoiqu’en dise M. De Buffon , je n’eus encore aucun motif de donner la préférence aux sensations qui me venoient du toucher, sur celles qui me venoient des yeux.
Je marchais la tête haute, je me heurtai contre un palmier ; je portai ma main sur ce corps etranger , je le jugeai tel , parcequ'il ne me rendit pas sentiment pour sentiment. Que M.- De Buffon analyse avec soin ses expressions , voici tout ce qu’il en tirera ; le palmier ne me rendit pas sentiment pour sentiment ; c’est-à-dire , qu’cn le touchant^ je n’éprouvai pas une double sensation, mais une seule : du reste que je dusse conclure de là que le Palmier m’étoit étranger , c'est ce que je ne fis point ; et je ne vois en aucune façon , pour quoi j’aurois dû le faire. M. Rossignol a très-bien observé que ce raisonnement de M. De Buffon auroit eu également lieu toutes les fois que j’éprouvois d’abord plusieurs sensations à la rois, et ensuite une seule , plusieurs couleurs , plusieurs sons , et ensuite une seule couleur, un seul son .... Ce qui je pense, a pu ici induire l’auteur en erreur, c’est qu’il s’est imaginé que dans ces premiers momens j’éprouvois au bout de mes doigts ces impressions qu’il appelle sensations du toucher; idée absurde que je n’ai pas besoin de réfuter aux yeux des vrais Métaphysiciens; idée du reste
Ï ui ne doit pas étonner de la part de M. De uffon qui répand le principe sensitif dans tout le corps avec le quel il l’identifie.
Page 93. A pris avoir mlditl sur ce que j'avoU éprouvé , je conclus qu'il ri y avoit que le toucher qui pût m'assurer de l'existence des objets extérieurs.
M. De BufFon prend assurément ici le change; rien de moins réel que la différence qu’il imagine, entre les sensations qui nous viennent des yeuv,
des oreilles et celles que nous devons au
toucher. Ces dernieres sont tout aussi spirituelles que les premières; tout aussi peu propres , considérées en elJesimêmes, à donner à l’ame encoré novice, l’idée et la connoissance de la solidité, de la forme, de la grandeur des objets. Vérité importante qui a été bien reconnue par Male-^ branche , et que M. Rossignol a mise hors de tout doute dans sa théorie. Une impression du toucher ne m’assure pas plus de l’existence d’un corps, qu’une couleur, un son, une odeur, une saveur. Et quand je frappe du pied le plancher s ou la muraille de ma chambre, je dis hardiment avec Malebranche, que la sensation que i'éprouve, est tout aussi spirituelle, qu’une pensée, qu’un désir , qu’une douleur , un son &c. , et dès-lorS elle n’est nullement propre, par elle-même à m’a- Vertir, à me faire reconnoître qu’il existe quelque chose hors de moi. Ce point est tellement essentiel que je crois devoir m’appuyer d’un grand nom, et rapporter un passage de M. Rousseau que j’ai lu dans M. Rossignol et que je me suis Contenté d’indiquer ; le voici: Les corps que me nouveau ) teuchtroit, ne seroient point sur te sien, il ne sauroit pas mime soupçonner qu'il en a un ^ le contact de ses mains serait dans son cerveau ; toutes ses sensations se réuniraient dans un seul point.
Je cherchois à toucher tout ce que je voyais , je voulais toucher le Soleit , f étendais les bras pour embrasser Ckorii^on , et je ne trouvais que le vuide des airs.
Je ne savois ce ^e c’étoit que toucher, et j’étois hors d’état de chercher, à toucher tout ce que je voyois ; je ne voyois que mes propre»
sensations , c’est-à-dire , les couleurs dont mon Bme étoit peinte. Je ne savois pas s’il y avoit un Soleil , si i'avois des bras , ni comment je devois m’y prendre pour les étendre , quand j’aurois su que je les avois. Il n’y avoit point d’horizon pour moi; le tout se réduisoit à une grande multitude de couleurs réunies dans un seul point , comme dit M. Rousseau Tous Us objets ne me paroissoient point également près de moi ; je n’en voyois , je n’en ccnuoissois aucun , et ils n’étoient pour moi à aucune sorte de distance.
J'avois saisi U fruit d'un arbre , je me glorifiais de la fatuité que je sentais de pouvoir contenir dans ma main un autre être tout entier ; sa pesanteur me parut une résistance animée.
Pures imaginations! je ne pensai nullement contenir dans ma main un autre être ; il eût fallu
{ )our cela que je connusse ma main , le fruit , eur forme et leur position respective ; et je n’avois pas la moindre idée , par le moindre soupçon de tout cela. Quant à la prétendue résistance animée , il convient de voir l’article que M. Ros* signol a donné sur ce point dans sa théorie; il me suffira de dire ici que la pesanteur du fruit occasionna dans mon ame une sensation purement spirituelle placée au milieu du cerveau.
J'avois approché ce fruit de mes yeux , j'en eo«sidérais la forme et les eouUurs, une odeur délicieuse me le fit approcher davantage ; ma bouche s'ouvrit..,, se rouvrit , . ... enfin je goûtai.
Mais , M. De Buffon , vous me faites faire ici une foule de choses toutes plus étonnantes! Dites-moi , s’il vous plait , comment et pourquoi j’approchai le fruit de mes yeux; apprenez-moi comment je pouvois en considérer la forme que je ne voyois en aucune maniéré ; je pouvois bien en contempler les couleurs , mais c’étoit au milieu de ma tête que je les voyois. Qu’est-ce que cette bouche qui s’ouvre , qui se rouvre, et quel est le principe, la cause de ces mouvemens d’ow
io
i'ésulte la sensation du goût? Vous me faites as^ surément bien plus savant que je ne l’étoiS daas ces premiers mofnens.
Pages 9î , 96 Une langueut agréable i emparant
peu a peu de tout mes sens mes sensations
-émoussées arrondissoient tous les objets. Tout fut effacé , tout disparut; je perdis le sentiment de mort existence ; mon réveil ne fut qu'une seconde naissance y et je sentis seulement que j'avois cessé d'être.
Ces objets qui s’arrondissent, supposent qu’ils m’avüient d’abord paru se présenter d’une maniéré
f )lus distincte , que j’en avois saisi les variétés , es différences, tandis qu’il est constant qu’ils m’étoient parfaitement inconnus , que je n’en avois aucune idée ni claire , ni confuse. Tout disparut, il est vrai ; je cessai d’éprouver des sensations ^ en supposant que mon sommeil fut bien profond. J’ai pu tour au plus imaginer que mon réveil fut une seconde naissance.: mais il n’est point vrai qu’il le fût en effet. Je pus m’imaginer, mais je ne sentis certainement pas que j’avois cessé d’être. J’avois en effet continué d’exister, quoique j’eusse perdu le sentiment de mon existence. Puisque M. De Buffon veut que mes sensations fissent partie de mon être, il n’est nullement surprenant qu’il prétende que mon ame étoit véritailement anéantie, du moment qu’elle n’éprouvoit plus aucune sensation.
Cet anéantissement que je vendis d'éprouver me fif
sentir que je ru devais pas exister toujours Je
ne savais si je n'avois pas laissé dans le sommeil quelque partie de mon être; j'essayai mes sens ..... pour massurer que mon existence m'étoit demeurée toute entière.
Cet anéantissement n’a voit rien de réel ; je pouvois tout au plus le soupçonner, et me permettre des doutes à cet égard ; la conclusion naturelle v étoit, non pas que je ne devois pas exister tou-» jours , mais qu'il étoit possible que je cessasse quelque jour d’exister. Voici encore M. De Buf-
fon qui m’identifie avec mes sensations , et qui veut que je confondisse mon être, ma propre substance avec les modifications qu’elle éprouvoit ' successivement: mais je le renvoie de nouveau à M. Rossignol qui lui apprendra que je pus et que je dus ne pas confondre des choses aussi essen» iiellement différentes.
Nous avons assez fait parler le véritable Hom? me nouveau , pour réfuter les fausses idées que M. DeBuffon lui a prêtées très-gratuitement; nous aurions pu ajouter bien d’autres réflexions, qui auroient mis dans un plus grand jour les écarts multipliés où il a donné. Que si le lecteur désire de plus amples instructions sur un sujet aussi intéressant, il lès trouvera dans notre Théorie des Sensations , et dans notre Physique Générale. Nous allons maintenant parcourir par ordre les volumes op il a traité cette matière ; nous ne tarderons pas à y découvrir de nouvelles méprises.
Tome J. page ij». Notre ame est demeurée sans exercice au milieu du tumulte de nos sensations corporelles. A proprement parler nos sensations ne sont point distinguées des couleurs, des sons, des odeurs , des saveurs , du froid , du chaud . . . qui ne sont autre chose que des modihcations de notre ame, et par-là même, tout aussi simples, aussi inétendues, aussi indivisibles que l’ame elle-vmême. C’est ce que nous avons établi d’une maniéré invincible dans notre Théorie des Sensations. Et en vertu de nos principes , des sensations corporelles •ous le comble de l’absurdité.
Page 154. Nous ne pouvons açqufrir des cannois, sances que par la voie de la comparaison ; M. De Buffon me permettra de lui observer que nous avons une idée distincte d'une couleur que nous voyons , d’un son^^que nous entendons , d'une odeur que nous sentons , d’une saveur que nous goûtons , sans que nous ayions besoin de com-
{ tarer cette couleur , ce son .... à une autre coueur, à un autre son .... Je sais bien que nou^
nous formeroi»* une idée plus grande ou plu* petite d’une chose , en la comparant à une autre chose qui nous est familière : mais je pense que c’est là tout . et qu’un objet n’est point incom-*
f )réhensible précisément parce qu’on ne peut pas e comparer à un autre. ^
Page 15^. Etrt et penser sont pour nous U meme chose , cette vérité est intime et plus qu'intuitive. Cette prétendue vérité est n’est rien moins qu’intime et intuitive. Nous avons démontré de la maniéré la plus rigoureuse dans notre Théorie, quq notre ame est distingué^ de ses sensations, et rien n’est plus ai» que d'appliquer notre raisonnement à la distinction de l’ame et de ses. pensées.
L’existence de notre corps et des autres objet* extérieurs n’est nullement douteuse pour quiconque raisonne sans préjugé ; car on doit dire avec l’Auteur , Tome 7. page i8. , que la sagesse qt la bonté de Dieu ne nous permettent pas de penser qu’il voulût mettre les hommes dans une iU lusion perpétuelle et générale. On ne parviendra jamais à raisonner pertinemment sur la certitude de ' ’ l’existence de corps, que quand on se sera formé
une idée exacte de la Théorie des Sensations , du monde matériel et du monde sensible dont il y est parlé. Or M. De Buffou n’avoit sur ce sujet que des idées très-confuses et nullement liées ; il a entrevu la vérité , mais à travere un nuage trèsépais. Le monde matériel n’a de ressemblance avec le monde sensible qu’en ce que les dimensions rétrlles de celui-là répondent communément au* dimensions imaginaires de celui-ci. Cette pensée seroit susceptible d’un développement assez étendu que nous ne pouvons nous ^rmettre ici , et dont on trouvera les principes dans notre Théorie et dans notre Physique. M. De Buffon a reconnu la dissemblance dont nous parlons; il a prononcé qu'elle existoit ; il a cru iWoir prouvé , mais U I sea faut que je le croie avec lui.
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Page 156. Cette étendue que nous uppercevons par les yeux; cette impénétrabilité dont le toucher nous donne Cidée , toutes ces qualités réunies qui constituent
U matière Autant d’erreurs capitales qud de
mots. Nous n’appercevons pas l’étendue par les
Î reux ; nous ne la voyons pas ; nous jugeons seu? entent qu’elle est. Le toucher ne nous rend pas l’impénétrabilité sensible ; l’idée de l’impénétrabilité suppose celle de l’espace et du mouvement que nous ne parvenons à connoître que par voie de raisonnement. Voyez ce que nous avons dit sur la résistance et la solidité. Que la matière soit étendue ou non , il est également vrai dans les deux cas que l’étendue ne constitue pas la matière non plus que les autres qualités qu’on lui attribue. La matière est étendue; la matière est de l’étendue , ce sont là deux assertions qui diffèrent du tout au tout. On ne doit pas plus confondre l’étendue ou ce qui est le même, l’espace avec la matière, que la couleur, le son, l’odeur, la saveur.... avec l’ame: méprise dans la quelle je ne conçois pas comment M. De Coqdillac a pu donner à la suite de quelques autres.
Page 158. Admettons l'existence de la matière . . . ft disons quelle existe comme nous la voyons. La pensée de M. De BufFon est énoncée d’une maniéré bien précise ; il se donne pour quelqu’un gui est persuadé que nous voyons la matière. Cependant il n’en est rien ; nous ne voyons que nos propres sensations ; la matière ne sauroit tomber sous les sens ; et je suis encore obligé ici de renvoyer le lecteur à la Pliysique que j’ai publiée , pour ne pas me permettre des redites inutiles et ennuyeuses.
Page 150. A parler exactement, ce que dit ici M. De Butfon , doit se réduire à assurer qu’un aveugle n’a nulle idée des couleurs , un sourd des sons ; mais l’on doit ajouter que les couleurs , et |es sons ne nous représentent point les dimensions «les corps, ni de leurs propriétés.
Page i6o. Quand voue ôteriez à la matîere ses propriétés relatives à nas sens, vous ne l’anéan'» tiriez pas pour cela; tout comme l’ame ne ces* seroit pas d’^ire , quand elle ne verroit point , , n’entendroit point , ne sentiroit point Ajou-
tons quand même elle ne penseroit point. Puis-
3 ue le sens intime me dit que je suis distingué e ma pensée ; je sens que je puis être sans elle, quoiqu’elle ne puisse pas être sans moi.
Page 172. jipris avoir considéré C homme intérieur,
et avoir démontré la spiritualité de son
Dans un siecle malheureux où une brutale phi* losophie met son ambition à ravaler l’espece humaine au dessous des bêtes même les plus stupides , à qui une lueur de bon sens ne saurait refuser un principe immatériel, nous serions bien à plaindre si pour combattre l’impiété et la folie, nous n’avions d’autres armes que celles que nous fournit la démonstration de la spiritualité de notre ame par M. De BuiFon. J’avoue que si je m’étois entêté du système insensé du matérialisme ,
I je serois peu touché de ses raisonnemens , et que
sa démonstration n’en seroit pas une pour moi. C’est un édifice où les parties intermédiaires entre le comble et le fondement sont sans liaison, ( sans à plomb , sans point d’appui ; c’est l’image
du chaos , rudis indigestaque moles. L’équité exige J que l’on reconnoisse que M. Rousseau, de Genere
est 1^ premier qui ait montré la meilleure maniéré de coipbattre les matérialistes ; il prend son point de départ ,' des propriétés de l'unité individuelle. Nous avons fait sur cet important sujet un petit Traité qui porte sur ses principes; nous en avons donné un précis dans notre Physique ; n’ayant pu sauver notre Manuscrit avec nous , lorsque nous avons échappé au gibet , aux baïonnettes , et i peu près à tous les genres de mort.
Page 157. Je reviens à la page 157. où j’ai oublié de faire une observation d’une extrême imr portance. Si l’on se rend familière notre Théorie,
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on y trouvera une eiplication fort naturelle de la maniéré dont notre ame est affeaée pendant le sommeil et dans l’absence des objets. Nos organes sont alors ébranlés jusqu’à un certain point, de la même maniéré que pendant l’état 'de veille, i’ame éprouvé les mêmes sensations , ou à peu
E résj et comme pendant la veille, elle leur anriue des dimensions imaginaires qui sont le fruit des jugemens qu’elle forme dans un état imparfait d’assoupissement.
Page 183. U paraît que la douleur que Venfant ressent dans les premiers temps , n'est qu’une sensa^ tion corporelle , et que les sensations de l’ame ne commencent i se manifester qu'au bout de quarante jours. Si M. De BufFon avoit lu notre Th^rie et notre Physique , il se seroit bien gardé de prononcer le mot de sensation corporelle. Toute sensation part d’un principe sensitif, qui renferme essentiellement l'idée de l’unité individuelle , et par là-méme la Sensation est elle-même, une, simple et inétendue , ainsi que nous l’avons déjà dit. '
Tome 6 pages 4,3. Le premier défaut du sens de la vue , est de représenter tous les objets renversés. Les enfans .... voient en bas tout ce qui est en haut , et en haut tout ce qui est en bas. M. De Buffon commence son sixième volume par un grand article sur le sens de la vue. 11 a formé une entreprise bien plus délicate , et d’une bien plus difficile exécution qu’il ne croyoit. Il n’assure que les enfans nouveaux nés voient les objets -renversés , que parce qu’il suppose qu’ils débutent par rapporter les couleurs au fond de leurs yeux: mais il auroit dû y mettre un peu plus de façon , pour se permettre une pareille assertion. Avant de recourir à l’intervention de la Divinité , et à un genre de révélation qu’elle fait à l’ame de l’enfant , et dont nous avons donné une idée dans notre Théorie , on doit dire que l’enfant au moment de sa naissance voit toutes
tfi couleurs concentrées dans un point uniqjiie « inétendu , qui est le point de réunion de tous les nerfs, où se trouve le siège de l’ame. D’qù il suit nécessairtoient que l’ame ne voit alors les objets ni droits, pi renversés, ni simples , ni dou- ;bles, ni grands, ni petits. Je demande pardon à mon lecteur; mais je me trouve obligé de lui dire que s’il n'a fait une lecture réfléchie de Théorie des Sensations , il n'est nullement en état de m’entendre et de me suivre.
La question qui nous occupe est assurément trèS'Curieuse et très-importante , et mérite certainement d’intéresser les gens de lettres , les vrais Philosophes qui so.tt ep état d’en entreprendre l’examen. M. Oe Buffon n'y a donné qu’une attention bien passagère; U a entrevu en demi-aveugle la vérité , qu’il auroit sans le moindre doute saisie dans tous ses rapports , si d’autres soins n’avoient fait diversion à ce premier apperçu. Il dit sans hésiter que les erreurs de la vue sont rectifiées par la vérité dp toucher. C’est ici un point qui p.:ut souffrir de grandes difficultés ; je les laisse à part , pour m’arrêter à une seule qui mérite une attention particulière. M. De Buffon suppose manifestement que le toucher annonce à l’ame que les différens objets qui opposent une résistance sont au bout de ses doigts : mais il ne nous apprend pas comment l’ame se dépouille des impressions du toucher pour les placer aux extrémités de ses bras. Si l’on se donne la peine de voir ce que nops avons dit sur la solidité et la résistance des corps, on concevra clairement que M. De Bufion se trouve ici complètement en défaut. M. Rousseau a jetté un premier coup d’oeil bien plus juste sur ce grand sujet, quand il a dit qu’un e.nfant doué à sa naissance de toute la raison qu’il aura à quarante ans, ne pourroit parvenir à soupçonner qu’il a un corps ; voyez notre Théorie, page }6.
Pages 6t7* Dans nos Vuts Philosophiquts sur f Eu* iharistit y nous entrons dans un assez grand détail sur la maniéré dont Tame se dépouillant des couleurs dont elle est proprement peint<^ , les place non pas précisément sur la surface des objets extérieurs, mais à l'extrémité extérieure des cônes ou fuseaux formés par la lumière, qui vient des objets au fond de l'oeil. Cest en partant de ce principe que M. De Bufibn auroit pu se former une idée ae la façon dont Tame parvient à voir * les ‘ .objets simples et droits. Les connoissances qu'il avoit en ce genre etoient trop imparfaites, pour le conduire en sûreté dans un labyrinthe < aussi tortueux. Pour relever tous les faux pas que fait ici M. De BufFon , j'aurois besoin d'un traité ample et volumineux, lie lecteur qui aura étudié les principes que nous avons établis dans notre Théorie et notre Physique , pourra aisément suppléer à ce qu'il ne trouve point ici. Tout ce que M. De BufFon ajoute dans les pages 8 , 9 , 10 , Il . . • est très^propre à prouver notre grand principe , que nous ne voyons pas les dimensions et les sites des objets, et que nous ne les connoissons que par voie de raisonnement. Mais l'enfant nouveau né raisonne-t-il suffisamment pour cela, ou* Dieu supple»t-il par une sorte d'instinct , aux jugemens qu'il n'est pas encore en état de former, parjui-méme ? CW ce que M. DeBuffion net s'est .Ipas demandé, et surquoi,il n'a pas même, formé des doutes, doutes qu'il n'auroit pas manque d*avoir s’iL avoit médité profondément sur. cette matière. ..Nous ne le suivrons pas dans ce qu'il dit aux pages ii, 13, 14, is,et que l'on trouve communément .dans les différens Traités d'Optique; et nous venons à la page 16, ou U est parlé du fameux aveugle de Chéselden.
Page 16. Si le jeune. homme de 13 ans , avoit été parfaitement aveugle , il est tres^assuré que lorsqu'il commença à voir , il auroit vu les cour« leurs réunies dans un point indivisible, au milieu
|de son cerveau , au point de réunion des nerfs . où se trouve le siège de l’ame. Mais comme il distinguoit le jour de la nuit , et qu’il distinguoit le noir, le blanc, le rouge vif, ainsi. que tous ceux qui ont la cataracte, il n’est pas surprenant qu’il eût contracté l'habitude de rapporter les couleurs au fond de ses yeux. Lorsqu il vit pour la première fois, il croyoït que tous les objets indifféremment touchoient ses yeux ( ce fut l’exr pression dont il se servit ) comme les choses qu’il palpoit touchoient sa peau. Il ne connoissoit la forme d’aucun objet; il ne distinguoit point une chose d’une autre , quelque différentes qu’ei/es pussent être de figure ou de grandeur. Lorsqu’il commença à distinguer le relief des tableaux , il fut fort surpris d'en trouver les parties plattes et unies en les touchant; et il demandoit quel écoit donc le sens qui le trompoif , si c’étoit la vue ou si c’étoit le toucher. On lui montra alors le portrait de son pere sur une montre ; il le reconnut , mais il demanda avec étonnement comment il étoit possible qu’un visage aussi grand pût tenir dans un si petit lieu. La grandeur des objets varioit pour lui selon les circonstances. Tout cela et bien d’autres choses que M. De BufFon rapporte, appuient merveilleusement le grand principe de notre Théorie , que nous ne connoissons les dimensions du monde sensible que par une infinité de jugemens que nous formons avec une célérité et une aisance qui nous empêchent de les appercevoir. £t c’est ce que M. De Buffon auroit dû observer d’une maniéré plus expresse et plus marquée Page 45. Dt la mimt façon que le sens de la vue ne nous donne aucune idée de la distance des objets, le sens de l'ouie ne nous donne aucune idée de la distance des corps qui produisent le son. Ces expressions sont vraies et fausses selon le sens qu’on peut y attacher. Les couleurs et les sons par euxmémes ne nous représentent en aucune maniéré les sites et les dimensions des objets: mais l'ame
ëâ raisonnant sur la maniéré dont elle sat a&ectée par les sons et les couleurs parvient à for* mer une multitude de jugemens sur leur distance, leur forme , leur grandeur , leur petitesse. Ainsi il est vrai que ces sensations ne nous donnent pas une idée proprement dite des distances , mais qu’elles nous les font conncître par les raisonnemens aux quels elles donnent occasion. Si l’on ' veut se procurer des lumières bien précises sur ce sujet, on doit lire avec une attention particulière, ce que nous avons dit dans notre Théorie, sur la nature et les propriétés du monde matériel et du monde sensible. On parviendra par cette voie à connoitre clairement comment et jusqu’à quel point le sens de la vue , et le sens du toucher nous manifestent les distances des objets.
Pages 47, 48. J’avoue que je suis peu touché du raisonnement de M. De Buffon , pour rendre raison d’un phénomène qu’il -observa , étant, à ce qu’il dit , à demi endormi. Ne ^roit-ce pas le cas de lui appliquer les paroles de Saint Augustin : Veri tu obdormisti, qui dormientes testes adhibes? Il n’est aucune de nos sensations qui ne soit excitée par une multitude inappréciable de vibrations qui se succèdent avec une rapidité qui nous mec hors d’état de les distinguer. M. Sauveur dans la recherche du son fixe, suppose qu’un tuyau d’orgue qui rend un son moyen entre le plus aigu et le plus grave, contient une colonne d’air qui fait deux cens vibrations en une seconde; il faut assurément que M. De Buffon eût le tympan bien délicat, pour entendre distinctement les sons causés successivement par de telles vibrations. Il dit sans le prouver , que c’est le nombre des vibrations successives qui fait le ton du son ; que le ton consiste dans la continuité du même coup pendant un certain temps. J’avoue que j’ai de la peine à me faire avec un pareil principe. Je sais bien que les sons sont plus ou moins aigus à me- «ure que les corps qui les rendent, forment plusr
ou moins de vibrations dans le même temps: mats s'en suit-il de là qu'un plus grand nombre de vibrations est la cause physique et proprement dite de ce ton plus aigu. Un coup répété plus ou moins de fois , ne paroit pas par cela seul changer de nature. D’ailleurs les vibrations n’étant à parler en rigueur , que la cause occasionnelle des sons, ou sensations , on ne voit pas la liaison naturelle qu'il peut y avoir entre la frétmence des vibrations et le ton qui en résulte. 11 y a plus , M.^ De BufFon se contredit lui'<méme de la maniéré la plus formelle; car voici comment il s’exprime un peu plus bas.
Page ^o. Si l'on angmtnu le nombre des coups égaux dans le même temps , cela ne changera rien , ni au son , ni à la nature du ton que ces coups pro-^ duiront : mais si on augmente la force des coups égaux , le ton pourra changer , le ton pourra passer
à toctave Plus haut c'étoit le nombre des
vibrations qui décidoit de la qualité du ton; ici c'est la force du coup qui produit cet effet ; ainsi le nombre dès vibrations rend et ne rend pas le ton plus ou moins aigu ; et la force du coup n’y fait rien , et y feit tout. La même inconséquence se soutient dans les pages 51 , qx.
Page 71. Les sensations semblent n'avoir rien de sembÙble entr elles : cependant si l'on fait attention que les sens externes ne sont tous que des membranes nerveuses différemment disposées et placées ; on sera porté à croire que les sens n’étant que des nerfs .... les sensations qui en résultent ne sont pas aussi essentiellement différentes entr elles quelles le paraissent. Nous avons une connoissance intime et intuitive de la différence essentielle qu’il y a entre une couleur , un son , une odeur , une saveur , et nous pouvons même dire, entre le rouge et le bleu , entre un son et un autre son , entre le
doux et l’amer , le froid et le chaud et
tous les raisonnemens de M. De Buffon ne parviendront jamais à nous persuader le contraire.
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Pour que sa réflexion eût quelque apparence dé fondement, il faudroit supposer que les sensations sont produites physiquement par les divers mouvemens deS organes des sens ; chose que nous nous garderons bien de lui accorder, il n’est pas mal aisé de voir que ce que M. De BufFon dit ici, a de l’analogie avec son système plus que singulier des deux principes distingués dans l’homme , savoir le principe spirituel qui pense , qui réfléchit , qui veut , et le principe sensitif qui a des sensations, et qu’il suppose répandu dans tout le corps.
Tome ÿ page lo. Le sommeil qui paraît unt espece de mort, n’est point un anéantissement , c’est une façon eTexister tbut aussi réelle qu’aucune autre. Pourquoi donc M. De BufFon a-t-il fait dire à son homme nouveau qu’il venoit d'éprouver un anéantissement. Tout commentaire est ici superflu ; la contradiction est des plus formelles et des plus palpables. Il devoir se borner à lui prêter des doutes , et non uné assertion tranchante.
Page 19. Les sens agissent par des ébranlement successifs , causés par les objets extérieurs. Les objett exercent leür action sur les sens ; les sens modifient cette action des objets , et en partent l’impression mo-t Sfiie dans le cerveau , oit cette impression devient ce que ton appelle Sensation ; le cerveau en conséquence de cette impression , agit sur les nerfs , et leur communique Ccbranlement qu’il vient de recevoir. C est cet ébranlement qui produit les divers mouvtmtns du corps de r animal. '
II convient de die borner, et de faire un choix sur la multitude d’objeaions qui se présentent en foule. D’abord , si comme il paroît assez constamment , dans tons ^es systèmes M. De BufFon a la manie de penser et de dire ce que jamais personne n’a dit ni pensé avant lui , il peut se flatter d'y avoir complètement réussi en cet endroit. Mais les choses toutes plus étranges qu’il met en avant, sont-elles déduites de quelque prin-
cipe qu'il a fait mine d’établir ? Sont-elles sui*' vies, appuyées de quelque genre de preuves? Ni l’un, ni l’autre. Ce sont de pures assertions, toutes nues, telles que pouvoient être les oracles de Delphes, dont il ne rend aucune raison , et qu’il suppose que le bénin lecteur sera disposé à croire sur sa parole. Mais examinons les un moment en elles-mêmes , et voyons si elles présentent quelque apparence de probabilité , quelque ombre de vraisemblance. Toutes ces actions, ces ibran- Itmtns, ces impressions transmis jusqu’au cerveau, ne sont manifestement que des vibrations excitées dans les fibres ou les fluides du genre nerveux. M. Oe BufFon s’explique assez clairement pour ne laisser aucun doute là-dessus. A présent comment concevoir que ces vibrations deviennent des sensations, que nés particules de matière, précisément parce qu’elles changent de place, qu’elles s’approchent, seloignent, vont en haut^ en bas, passent de droite à gauche , de gauche à droite , deviennent par cela seul, successivement, rouges, jaunes, vertes, bleues, violettes, sonores, odoriferentes , douces , ameres , chaudes , froides &c. £n vérité, n’est-ce pas là se moquer?
Un principe sensitif est tout aussi simple, inétendu , indivisible , individuellement un , qu’un principe spirituel qui pense , qui réfléchit , qui veut , qui raisonne &c. C’est ce que nous avons invinciblement démontré dans notre Physique Générale, et que nous avons développé plus au long dans un Traité qui n’a pas encore vu le jour. Il suit de là que les sensations sont aussi spirituelles que les idées, les iugemens, les actes de volonté &c. et confondre les sensations avec les vibrations de la matière , est le comble de la déraison.
M. De Buffon chercheroit vainement à s’envelopper, en disant que les sensations des brutes peuvent être de tout autre nature que celles de l’homme. Je commencerois par lui répliquer que
il les sensations des animaux n’onf rien de com^ mun avec les nôtres , il est parfaitement inutile d'établir des conjectures, déformer des raisonnemens sur une chose dont nous n'avons et dont nous ne pouvons avoir aucune idée; car si ces sensations ne ressemblent pas aux nôtres , nous ne savons en aucune maniéré ce qu’elles sont. Je lui observerois ensuite que puisqu’il distingue dans l’homme le principe sensitif du principe spirituel, qu’il répand le premier dans tout le corps , et qu’il l’identifie même avec" le corps , comme nous l’avons déjà observé , et comme il est aisé de s’en convaincre par la lecture de ses ouvrages , il est clair que les difficultés que nous lui opposons, regardent les sensations de l’homme, comme celles des animaux. •
Pages ao , ii. Les objections que M. DeBuffon Sit contre l’égalité de l’action, et de la réaction , ne sont nullement solides. Nous croyons avoir porté au dernier degré de précision l’analyse de ce fameux principe dans nos Vues nouvelles Sur le mouvement et dans notre Pbjrsique Générale. A le bien apprécier > il se réduit à dire que toutes les fois qu^un atome attire ou repousse uu autre atome, cet autre atome exerce à son tour une action toute semblable sur lui; il l’attire ou le repousse, autant qu’il en est attiré ou repoussé lui-méme. Et c’est là tout ce qu’on doit entendre,; quand on dit que la réaction est égale à l’action. Que si, à l’exemple de M. De Buffon , on s’avise de se permettre des doutes sur cette loi fondamentale, l’on n’a plus d'autre parti à prendre que de renoncer à l’étude de la Physique ; puisqu’elle consiste toute entière à ramener les phénomènes de la nature, aux ioix générales du mouvement, ou du moins à les en rapprocher autant qu’il est possible. Une étincelle qui enflamme un magasin à poudre , un coup électrique qui se fait sentir à une grande distance, ne font pas conclure à un sage Physicien, que la réaction n’est pas toujours
égale à l’action ; et il s’applique à trouver la maniéré de concilier ces grands effets avec une principe aussi solidement etdbli.
Page 31. M. DeBuffon dans les pages précédentes raisonne à perte de vue; il se tient à des généralités , qui à mon avis, ne mènent à rien. Ici il s’explique d’une maniéré plus précise et plus positive. L'animal y dit-il, est un être purement matériel, qui agit et semble se déterminer , et nous ne pouvons pas douter que le principe de la détermina^ tion du mouvement , ne soit dans l'animal un effiec purement méchahlque. Je n’ai en effet aucune doute Sur ce point , car je suis pleinement persuadé du contraire. Descartes faisoit des animaux , des automates, de simples machines, telles qu’une montre, un tournebroche: les modernes rient de sou idée. M. De Buffon qui veut faire rang à part ; emend tenir un milieu, et prétend nous donner une substance purement matérielle qui a des sensations, produit du mouvement indépendamment des loix de la Méchaoique, &c. C’est un principe matériel et sensitif ; et il le place dans l’homme comme dans la bête. Oui vraiment voilà du neuf, disons mieux , voilà qui a été du neuf , pendant Une très courte durée ; car il y a peu que ce système a pris naissance, qu’il a attiré une attention bien ephemere ; et aujourd’hui il n’en est pas plus question que s’il n’avoit jamais existé.
L’ame de la bête est tout aussi distinguée de la inatiere que l’ame de l’homme; elle éprouve des sensations , voit des couleurs , entend des Sons , sent des odeurs, goûte des saveurs, sent le froid, le chaud &c. ; elle a des idées , forme des jugemens; elle aime, elle hait; elle désire, elle craint; elle veut; elle produit du mouvement. L’ame de l’homme a de plus la connoissance du bien et du mal moral ; elle se détermine librement pour l’uni ou pour l’autre; et c’est en quoi elle différé essentiellemet de l’ame de la bête. Telle est aujourd’hui la façon de penser commune ; et ce n’est
3 u*en partant de ces principes, qu’on se gardera es folies, des absurdités de tous les genres où donnent ces soit disant philosophes , qui dans l'espoir de l’impunité , se ravalent à la condition d’un vil inseae, d’un potiron, d’un amas de boue.
Pag. 30. M. De ButFon convient qu’on n’est pas peu en peine pour concevoir ce qui s’opère au delà des sens , à ce terme moyen , dit-il , entre l’action des objets et l’action de l’animal. Je conviens moi-même qu’on le seroit à moins. Du reste il a donné par provision à ce terme moyen , le nom de sensations. Mais à quoi bon se met-dl en devoir de nous inculquer la réalité et l’existence d’une chose dont il ne sait pas se former une idée distincte ? 11 revient encore ici à la charge pour nous répéter que l’homme par son principe animal est confondu avec la bête, et que celle-ci est un être purement matériel, qui ne pense, ni ne réfléchit, et qui cependant agit. Je ne m’arrêterai pas plus long-temps à le réfuter; je ne crains en aucune maniéré qu’un pareil travers devienne contagieux dans les temps où nous sommes.
Page 31 , 31. Nous sommes arrivés au unt intirieur de l’Auteur. Selon lui , il est de la même nature que les sens extérieurs. Le sens intérieur de l’animal, est un sens purement matériel ; nous avons comme l’animal ce sens intérieur matériel ; et nous possédons de plus un sens d’une mature supérieure, èt bien différente qui réside dans notre ame. Tout ceci ne mérite pas que je m’y arrête.
Il n’y a qu’un principe simple, indivisible, inétendu qui puisse avoir la conscience de son existence et de ses sensations. Nous l’avons démontré ailleurs de la maniéré la plus rigoureuse. L'unité individuelle est essentielle à un principe sensitif. Donnons une notion exacte des sensations et des idées. Je sens de la douleur, j’entends un son , je vois une couleur ; voilà une sensation. Je pense à cette douleur, à ce son , à cette couleur, quand
ils ont cessé d*étre; voilà une idée. L*idée est S. proprement parler , la pensée d'une chose queU conque , d'une sensation, d’un corps, d'un espriry d’un désir , &c. La sensation est cette chose que je sens , qui m’affecte ' , lorsque j'entends un son, que je sens une odeur , que je vois une couleur. Et il est absurde de dire que les idées consistent uniquement dans la comparaison des sensation^. L'on a souvent des idées sans faire aucune sorte de comparaison. Un enfant pense que le sucre qu'il a mangé est d’un g-oût agréable ; et il ne le compare à rien. De même nous lions rappelions d’avoir éprouvé une vive douleur ^ et cette idée n'est accompagnée d’aucune comparaison.
Page 87. Nos rêves ne foule rit que sur des sensu-' fions et point du tout sur des idées» On voit manifestement que M. De Buffon n’est point parvenu à se former une notion, je ne dirai point exacte, mais tant soit peu approchante , du monde sensible et du monde matériel, que nous appellerons, si on le veut avec Malébranche, monde intelligible et monde réel. On peut revenir sur notre Théorie où nous avons traité ce sujet à fond. On y verra que le monde sensible est composé d'une multitude innombrable de sensations aux quelles nous attribuons des sites et des dimensions imaginaires. Ces dimensions sont l’effet d’autant de jugemens que nous formons sans nous en appercevoir ; or tous ces jugemens supposent évidemment une infinité d’idées de longueur, de largeur, d’épaisseur , de forme , de fijgure , de grandeur , de petitesse, de distance, de direction, de mouvement &c. ; idées qui sont très-distinguées de tout ce que nous appelions sensations, des* couleurs, des sons, des odeurs , des saveurs, du froid, du chaud &c. Idées qui n'ont absolument rien de commun avec les sensations, dont la nature est absolument différente de celles des idées. Il résulte de là que quand je fixe mes regards sur une vaste et belle campagne, le monde sensible que je vois, le spec>
^cle magnifique qui se présente à moi , est un assemblage comme infini de sensations, c’est-à-dire, de couleurs, et d’idées au moyen des quelles j’attribue à ces couleurs, par autant de jugemens , ' des sites , et des dimensions qu’elles n^nt paS dans la réalité.
Revenons maintenant à M. De Buffon , qui ré- ' pete à la page 89, qut dans Us rives nous n'avons ^ue des sensations, et point d'idées , parce que les idées ne sont que les comparaisons des sensations. S’il avoir été plus instruit sur cette matière, il auroit reconnu que de telles assertions se réduisent précisément a dire que dans les rêves nous n’attribuons aucun site, aucune dimension aux couleurs, que toutes les couleurs se présentent à nous , comme réunies en un point indivisible j que nous ne formons aucun jugement , puisqu’il ne peut v avoir de jugement là où il n'y a point aidée"; que nous ne voyons la bgure d'aucun corps, aucune distance , aucun mouvement ; car toiic cela suppose des idées. Que les idées ne consistent que dans la comparaison des sensations , c’est ce que nous ne saurions en aucune maniéré passer à M. De Buffon. 11 seroit très-étonnant qu’if-eût entrepris d’écrire sur les sensations , sans avoir lu les ouvrages des grands maîtres sur cette matière, Je ne puis me persuader qu’il n’ait par lui lé' Traité des Sens de Malebranche, ses Entretiens sur la Métaphysique et la Religion, ses Méditations ... et je conçois encore moins qu’il ait pu après une ppeille lecture , se mettre dans la tête que nos rêves ne roulent que sur des sensations ; qu'il n’ait pas remarqué avec quel soin ce Métaphysicien célébré s’attache à inculquer dans l’esprit du lecteur, que son monde intelligible est iWet d’üne infinité de jugemens que nous portons avec tant de facilité et de célérité , que nous croyons voir réellement , ce que nous ne connoissons que par voie de raisonnement et de jugement. -
Quand on a à lutter contre un homme célébré
æ u iouil ou qui a joui d^une réputation extraornaire, et dont le simple nom a formé une foule d’admirateurs et de sectateurs , la prudence demande que l’on ne néglige aucun des moyens qui peuvent donner du poids et de la force aux coups
Î [u’on- veut lui porter. Quelque solides que soient es raisons que nous avons déduites, nous croyons devoir les appuyer d’un suffrage aussi res-
E ectable en ce genre que celui de M> D’Alemert. Voici comment il s’exprime :
» Il est très-évident que le mot couleur ne déw signe aucune propriété du corps , mais seule- » ment une modification de notre ame ; que la » blancheur, par exemple , la rougeur, &c. n’e- » xistent que dans nous, et nullement dans les » corps aux quels nous les rapportons ; néanmoins » par une habitude prise dès notre enfance, c’est » une chose très-singuliere et digne de l’attention » des Métaphysiciens , que ce penchant que nous X avons à rapporter à une substance matérielle » et divisible, ce qui appartient réellement à une » substance spirituelle et simple ; et rien n’est n peut-être plus extraordinaire dans les opérations » de notre ame , que de la voir transpoiter hors N d’elle-méme et etendre , pour ainsi dire , ses » sensations sur une substance à la quelle elles » ne peuvent appartenir » . M. D’Alembert prouve que le penchant que nous avons à rapporter les couleurs sur les objets, est une chose très-singuliere, des plus extraordinaires, et dont personne n’a encore rendu raison. Il ajoute que tout le monde reconnoit aujourd’hui que les couleurs ne sont que des modifications de notre ame.
II s’en faut au reste que M. D’Alembert ait toujours parlé d’une maniéré aussi judicieuse, lorsqu’il a traité de l’origine des connoissances hu-. maines. Rien de plus fameux que son Discours Préliminaire de l’Encyclopédie. J’avoue que les deux premières pages m’ont causé fti plus grande
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surprise , et je ne crains d'ajouter qu’elles m'ont apprêté à rire par la singularité , la frivolité , disons tout , le galimatias des raisonnemens que l’Auteur y a enussés. 11 prouve d’une ma« niere plaisante que toutes nos idées nous vipnnent par les sens. Son argument revient à celui du vendeur d’orviétan qui disoit: ou mon onguent est bon , ou il n’est pas bon ; s'il est bon , il faut l’acheter ; s’il n’est pas bon .... mais il est bon. Donc &c. Il dit tout uniment que la seconde connoissance que nous devons à nos sensations , est l’existence des objets extérieurs ; que nous sommes forcés de sortir de nous-mêmes par les sensations ; il accumule nombre d’expressions de même espece , et finit par dire que tout cela for-? me en nous un penchant insurmontable à assurer l’existence des objets aux quels nous rapportons nos sensations.
Je m’empresse de transcrire un endroit de M.
Bonnet de Geneve « où il décrit un phénomène relatif à la distinction et aux rapports du monde sensible et du monde matériel. 11 s’exprime ainsi. Je connois un homme respectable ( M. Charles Lullin son aïeul maternel ) pleip de santé , de candeur * de jugement et de mémoire , qui en pleine veille , et indépendamment de toute impression du déhors , apperçoit de temps en temps devant lui des figures d'hommes, de femmes, d’oiseaux, de voitures, de bâtimens &c. Il voit ces figures se donner différens mouvemens, s’approcher, s'éloigner , fuir , diminuer et augmenter de grandeur , paroitre , disparoîtte , reparoitre ; il voit les bâtimens s’élever sous ses yeux , et lui offrir toutes les parties qui entrent dans leur construction extérieure. Les tapisseries de ses apparremens lui paroissent se changer tout à coup en tapisseries d’un autre goût et plus riches. D’autres fois il voit les tapissertes se couvrir de tableaux qui représentent différens paysages. Un autre jour, au lieu de tapisseries et d’ameuhlemens , ce ne sont
que de$ murs nuds et qui ne lui présentent qu’un assemblage de matériaux bruts. D’autres fois ce sont des échaffaudages . , . . Toutes ces peintures lui paroissent d’une netteté parfaite, et l’affecter avec autant de vivacité que si les objets eux-mé* mes étoient présens ; mais ce ne sont que des peintures; car les hommes et les femmes ne parlent point , et aucun bruit n’affecte son oreille ; tous CCS phénomènes ne sont relatifs qu’à l’organe de la vue. La personne dont je parle a subi l’opération de la cataracte ; actuellement l’oeil gauche qui étoit le meilleur , est presque sans fonction ; l'oeil droit lui permet encore de distinguer les objets qui sont à sa portée. Mais ce qu’il est trèsimpoitant de remarquer , c’est que ce vieillard ne prend point , comme les visionnaires , ses visions pour des réalités; il sait juger sainement de toutes ces apparitions , et redresser toujours ces premiers jugemens ; ces visions ne sont point pour lui ce qu’elles sont en effet , et sa raison s’en amuse. Je suis un de cçux qui le fréquentent le plus ; il m’est souvent arrivé de le voir interrompre le récit de quelque événement historique pour s’occuper d’une vision qui s’offroit à lui au moment où il s’y attendoit le moins. Voilà, me disoit il , ma tapisserie qui se couvre de tableaux ; les cadres en sont dorés &c. Un moment après c’étoit une autre décoration, ou quelque autre vision qu’il me décrivoit en détail; et après avoir badine sur ces jeux de son cerveau , il reprenoit tranquillement le fil de son discours. Il voulut bien à ma priere dicter à son secrétaire la singulière histoire de ses visions ; et je garde son écrit signé de sa main, comme un morceau très-curieux de Phychologie.
Un phénomène aussi étrange parôitra à peine croyable au peuple des Métaphysiciens ordinaires. Quant à moi, je n’y vois rien dont je ne puisse me rendre raison avec ma Théorie des Sensav tions.
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AVANT-PROPOS
■ K j/t Philosophie s’est dégradé( , elle s’est abrutie , au point de se permettre des doutes sur r existence de Dieu. On regarde communément les athées comme des malades désespérés y qui ne sont susceptibles d’aucune sorte de remedes. Cependant j’ose croire que le Mémoire que je publie , est' capable de faire uru vive impression sur ceux d’entr’eux d qui il reste encore une lueur de raison et de bon sens , ou tout au moins de les étonner et de les déconcerter : mais si je parle en vain à des hommes qui s'obstinent à miconnoître la voix de la nature comme celle de la Religion , il n’en sera pas de même du commun des lecteurs . Il est du bel air , depuis environ cinquante ans y de fronder la réalité de tinstinct . C’est un ton insidieux que t impiété a introduit et propagé par U motif le plus criminel . Elle a vu que si l’on admet l’existence de C instinct y on ne peut se défendre de reconnoitre un premier Etre qui en est nécessairement tauteur\ et pour le dire en passant , c’est p<mr la même raison y que nos prétendus esprits forts se sont déclarés hautement ^contre les idées innées et contre les causes finales . Quant aux causes finales , je les renvoie aux Etudes de la nature, oà M. De S. Pierre en établit la réalité de la maniéré la plus irrésistible.
, Je me borne ici À ce qui regarde tinstihct Si J en démontre l'existence , j'aurai par làmime établi celle des idées inniei y dont j'ai traité amplement dans ma Théorie des Sensations. Ce sera un nouveau genre de preuves , qu'on pourra ajouter à celles que j'en ai données . Pour faire sentir thutt t importance du Mémoire que je publie , il me suffira d'assurer qu'on aura dt la peine à y trouver une Seule page' t ou ton ne soit forcé de s'écrier •. il y a un D 'itu j et ce D 'teu est souverainement sage , souverainement intelligent , souverainement bon , qui ne voit pas d’un oeil indifférent la moindre des créatures qui sont sorties de ses mains . Jl étend sa providence d'une maniéré spéciale non seulement sur t homme qu'il a créé à son image y mais sur tous les êtres qui ont un principe de vie et de timent .
En revoyant les feuilles imprimées , je me suis apperçu que de temps en temps , une même pensée revient à plusieurs reprises . Est- ce à t Auteur ou au Rédacteur , qu'il faut s'en prendre i Cest ce que je ne déciderai pas . Il me suffit d'observer que la nature du sujet doit engager le lecteur à passer par dessus , et à faire plus d'attention au fond qu’à la maniéré.
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L’ INSTINCT
^/lonsîeur Reymar, Professeur de Philosophie à Hambourg sa patrie, mort en 1768, a publié un Ouvrage en deux volumes in dou^e sur l’Instinct . Cette production très-estimable à bien des égards , renferme une grande quantité d’excellentes choses. Du reste tout n’y est pas d’un égal mérite. A mon avis, on n’y trouve rien de médiocre ; tout y est trèsbon , ou décidément mauvais. Cet auteur réduit en une poudre impalpable cette cohua d’avortons philosophiques qui dans ces derniers temps se sont élevés avec autant de présomption que d’ignorance contre la réalité
de l’instinct. On a la douleur de voir piêlés parmi cette méprisable chiourme quelques hommes qui se sont distingués par des talens éminens , qui ont eu la foiblesse de se laisser entraîner à la mode , et de sacrifier au préjugé du jour; si toutefois un motif plus criminel ne les a pas égarés , et qu’un esprit d’impiété ne les ait pas aveuglés . Car comme on en sera convaincu on voit éclater dans la considération réfléchie des diflérens instincts, les perfections infinies de la Divinité de la maniéré la plus évidente .
Nous avons dit qu’une partie notable de fouvrage de M.r Reymar est très-défectueuse , c’est principalement dans la mesure d’intelligence qu’il attribue aux animaux . On voit qu’il n’étoit nullement initié dans la vraie Théorie des Sensations . Le défaut de cette connoissance , aujourd’hui si commun, l’a souvent fait donner dans une métaphysique,qui non seulement porte à fitux , mais dont on a de la peine à se former une juste idée . Cette considération m’a engagé à composer un précis de cette production très-intéressante malgré les taches qui la défigurent. Je m’appliquerai à les faire disparoître , soit en rectifiant les endroits qui en sont susceptibles , soit en les supprimant.
Je commence par donner une idée distincte et précise du sujet que j’entreprends de trate'. J’appelle Instinct, un penchant naturel pour certaines actions, saris l’interven-
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u!od d’aucune réflexion , d’aucune idée . Nous n’entreprendrons pas de donner une définition exacte de l’instinct par le genre et la différence, selon la méthode de l'école dont on a senti les inconvéniens. Je préféré de le faire connoitre par quelques exemples. C’est l’instinct qui porte un entant à tetter d'abord après sa naissance , et à exécuter divers mouvemens conformes aux loix de la plus exacte méchanique . C’est par l’instinct qu’un poulet au sortir de la coque, donne la préférence à un grain de millet sur un grain de sable ; qu’une araignée, le lendemain de sa naissance, forme le tissu de sa toile avec autant d’adresse que sa propre mere ; qu’un poisson frappe obliquement l’eau avec sa queue , à droite et à gauche , et s’avance en vertu d’un mouvement composé dans d’une diagonale , dont il n’a certainement aucune idée . Je suis encore à concevoir comment de soit-disant philosophes sont arrivés au point d’absurdité de prétendre réduire à un pur méchanisme , l’action par la quelle un enfant nouveau -né tire le lait du sein de sa nourrisse .
On doit encore donner le nom A'Instinctf au talent de faire certaines choses , sans connoitre le moyen qu’on emploie pour y parvenir; c’est ainsi que celui qui chante, met en vibration les aeux cordes vocales de la glotte , qu’il les tend plus ou moins , pour former des sons plus aigus ou plus graves ; tandis que les Musiciens les plus habiles igno-
rent communément l’existence même de ce$ cordes . Je pourrois citer mille autres exemples qui prouvent démonstrativement que les hommes et les animaux agissent souvent par instinct. J’ai choisi celui-ci de préférence, parce qu’il est d’une' celle évidence qu’il ne laisse aucun lieu à la répliqué.
Ca n’est pas sans de justes motifs et de solides raisons que nous avons circonscrit l’idée de l’instinct , et que nous l’avons renfermée dans des limites plus étroites que M.r Reymar . Sa division en instincts méchaniques, représentatifs , volontaires , ou efforts spontanées , n'est bonne qu'à répandre la confusion dans un sujet , oîl il est aisé et nécessaire de procéder avec une grande précision . La notion que nous avons donnée de l’instinct , est incompatible avec les idées de l’auteur . Un penchant naturel , qui , comme nous le prouverons invinciblement , vient de la seule main de Dieu , ne sauroit être produit par des mouvemens • méchaniques , non plus que par la représentation des objets. Des efforts volontaires ou spontanées peuvent être la suite de riiistinct, mais doivent en être distingués , comme l’effet est toujours distingué de sa cause . Le peu de justesse que M.r Reymar montre dans cet endroit , l’engage dans des écarts qui occupent la plus grande partie de ses douze premières pages : mais il les termine par une observation à la quelle j’attache le plus grand prix. Je vais la rapporter, en y ajoutant quelque niodihcation .
il failoic que dâns les animaux , la dispoiitioQ et le jeu des orgaues fussent dans la plus parfaite harmonie avec la variété étonnante des penchans que Dieu leur a distribués dans sa sagesse , et avec les différens genres de vie aux quels ils sont destinés . Sans cet assortiment merveilleux , ils n’auroient pu parvenir à se procurer ce qui leur étoit salutaire, et à éviter ce qui leur étoit uuisible- II falloir , par exemple , que les oiseaux qui se nourrissent de ^poissons , fussent pourvus d’un long cou , et de serres propres à nager , dout les ongles sont liés entr’eux par une membrane solide et flexible; il falloir encore qu’ils pussent plonger et rester quelque temps sous les eaux . Si la disposition des organes n’étoit pas adaptée aux besoins de chaque animal , jamais ils ne parviendroit à s’entretenir et se conserver , quelque mesure d’intelligenGe qu’ou voulût lui supposer. Cet accord parfait de toutes les patries du corps des animaux , de leur genre de vie et de l’instinct dont ils sont doués , est si admirable , que plusieurs savans , après avoir fait sur ce sujet les plus profondes recherches , l’ont regardé comme une preuve des plus éclatantes de la perfection infinie du Créateur. Plusieurs Philosophes de l’anriquité , méditant sur les causes motrices de l’univers , n’ont pu s’empêcher d’en reconnoître les ressorts et les effets comme le chef-d’œuvre de l’art le plus sublime . On peut appliquer au corps des animaux ce que Galien a dit du
corps humain. Il le regarde comme un miroir qui réfléchit l’habileté , la puissance et la bonté de l’Architecte. Il dit que reconnoître cette vérité et la persuader aux autres , c’est chanter à la louange de Dieu, un hymne qui lui est plus agréable que ne le serolt le sacrifice de cent mille victimes . Je vais suivre l’auteur pas à pas ; et dès-lors on ne doit pas s’attendre à trouver dans ce que )e dirai successivement , un certain ordre , de la liaison, un système suivi ; d’autant mieux que ie serai souvent dans le cas de passer sous silence des morceaux assez considérables , qui ne peuvent intéresser le lecteur, ou qui ne peuvent que l’égarer.
A la page , M.r Reymar commence à traiter de ses prétendus instincts représentatifs. Il n’entend absolument rien à la Théorie des Sensations . Il suppose ou paroît supposer que la représentation des objets parvient à l’ame par le moyen des organes qui en sont le véhiculé. Il confond l’instinct et l’effort naturel de l'ame, c’est-à-dire, la cause et l’effet . Il n’est pas surprenant qu'on ait de la peine à l’entendre ici, car sûrement il ne s’entendoit pas lui-même; ou si on l’entend, on voit clairement qu’il s’égare . Quand on est parfaitement instruit de la maniéré étonnante dont nous arrivons à la connoissance des objets extérieurs, on n’est pas peu embarrassé pour décider jusqu’à quel point cette connoissance nous est commune avec les animaux ; on l’est
encore plus pour savoir par Quelle vdle elle leur parvient . Le plus court seroit peut-être de supposer que c*est en eux une science infuse , qui leur vient immédiatement de la main de Dieu. Rien de tout cela n'arrête M.r Reymar, qui pense que les images ;des objets viennent de dehors à l’ame par* lé moyen des organes des sens. Heureusement'^cette erreur n'influe en rien sur Je mérite de ce qu'il y a d'intéressant dans son ouvrage ; il n'est pas moins propre à confondre nos Métaphysiciens modernes qui ont prétendu que toutes nos idées nous viennent par les sens .
Ce n'est qu'à la page 84 du premier volu me, que je trouve un premier morceau qui m'inspire de l'intérêt , et qui m'engage à Je transcrire. Jusque-là je n'ài vu qu'une métaphysique qui porte sur des conjectures , des présomptions peu propres à persuader , qui d'ailleurs n'a point ou presque point de rapport avec ce qui fait le mérite essentiel de l'ouvrage. Quoiqu’il en puisse être, je vais rapporter les paroles de l’endroit cité .
Les soins et les sollicitudes que les oiseaux montrent pour leurs petits , précèdent la ponte même. Ils s'empressent d'avance à construire des nids dont l’intérieur est garni de matières molles et légères dans un endroit tranquille et abrité. Les insectes vont reconnoître les especes végétales et animales qui pourront servir de nourriture à leurs futures couvées. Us construisent des retraites cachées
dans les quelles ils ont la précaution de ras-*' sembler les provisions convénables aux petits qui doivent éclore des œufs qu’ils y déposent. C’est au temps de l’incubition que commencent les soins les plus pénibles des oiseaux. Lorsque les petits sont éclos , les oiseaux et les insectes qui vivent en société, tels que les abeilles , les guêpes et les fourmis , prennent Iss plus tendres soins pour les nourrir, les élever et même les défendre aux risques de leur propre vie . Les ouvrières ou pourvo- * yeuses parmi les fourmis s’occupent de l’entretien des petits avec le meme empressement , quoiqu’elles n’aient contribué en rien à leur production . Qu’il est admirable cet instinct commun à toutes les especes animales !
Et comment pouvoir l’expliquer, si ce n’est en recourant aux dispositions merveilleuses de la Divine Providence ?
L’auteur ajoute ensuite un commentaire et des réflexions sur ce phénomène, qui assurément ne sont pas du même mérite, et que nous passons sous silence . Nous ne nous arrêterons pas non plus à ce qui suit jusqu’à la page no. Ce long morceau n’offre rien qui nous engage à en parler. Nous ne sommes pas bien assurés que les sensations des animaux soient parfaitement semblables aux nôtres . Ce qu’il y a de bien certain , c’est qu’elles ne les trompent jamais . Elles leur servent de guides sûrs pour se conserver dans le meilleur état possible. Ils savent découvrir
ét connoîtrc la nourriture qui leur est pro^pre , et se préserver de tout ce qui leur est nusible. L’expérience nous apprend qu’ils font • toujours le choix le plus convenable . Il paroît qu en ce point ils ont l’avantage sur nous : mais nous avons de notre côté la ressource < de la raison et de la réflexion . Divers objets ont pour nous la plus belle apparence , mais en agissant , comme les animaux ^ d’après les sens , nous en ferions un usage qui nous seroit souvent funeste.
A là page ;iio, il commence à traiter de .
ce qu’il appelle .//zinVzi ty industrieux . Cette partie renferme beaucoup de choses qui mé- .
ritent la plus grande attention , et je m’appliquerai particuliérement à en présenter les détails.
On ne sauroit douter que certains animaux n’aient la supériorité sur nous , par la perfection de quelqu’un de leurs sens. Quel est l’homme qui puisse se flatter de distinguer les objets , dans un éloignement aussi considérable , que les oiseaux de proie , ou dans l’obscurité , comme les chouettes et les chars?
Quel homme à la perception de l’odorat aussi . fine que le chien ? II est permis de présumer que la perfection des organes dans les animaux est un supplément des ressources qui leur manquent du côté de l’expérience et de la réflexion . L’industrie innée , fruit de l’instinct , que Dieu a accordée à chacun d’eux , est le grand moyen par le quel ils parvîen-
nent à leur fin . Ils y tendent tous de la ntianierc; la plus sure et la plus prompte .
^ Le comble de la merveille , c’est que cha-
que espece a son genre de vie particulier , ce qui convient à l’une ne convient pas à l’autre. Les divers animaux cherchent l’élément, le climat, les lieux qui leur coriviennent le mieux. Chacun d’eux s’occupe de la maniéré qui lui est propre , à la construction de son aire , de son nid , de son terrier , de son antre ; chacun d’eux a des moyens particuliers, pour se mouvoir , pour se loger , se vêtir dans le besoin , pour se procurer, préparer et conserver sa nourriture, pour se mettre à l’abri de la rigueur des éleniens , pour se garantir de ses ennemis.
Rien n’est plus digne d’admiration que l’ana- > ' logie , l’assortiment et l’harmpnie qu'on ob-
serve entre la structure du corps , les besoins, la destination des dilFérens animaux , et la me- ’ sure, la qualité d’industrie que l’Auteur de
la nature leur a départie . Comment se con- ! duit la teigne en sortant toute nue de son
/ œuf î A peine est-elle née qu’elle sent tout
^ ce que sa nudité a d’incommode ; un senti-
ment intérieur l’excite à se vêiir ; elle se fabrique un habit , qui a la forme d’un manchon ; et lorsqu’il devient trop étroit , elle le coupe dans sa longueur par dessus et par dessous , et l’élargit en y rapportant deux pièces qu’elle y coud fort proprement . La mere de la teigne a déjà eu la précaution de dé-
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Jx)stfr l’œuf sur une étoffe où en naissant elle trouve de l’étoffe pour se faire un habit , et pour en tirer en même temps sa nourriture.
La nouvelle teigne travaille à se vêtir ; elle approprie l’étoffe à cette fin , avec toute l’habileté possible , sans en avoir appris les moyens , et concerté l’exécution.
J’ai vu plusieurs fois à Marseille, Berhard l’Hermite ou le soldat. Il a à très-peu près la figure d’une écrevisse ordinaire. Pour mettre à l’abri sa partie postérieure qui est nue , il attaque un poisson placé dans une petite coquille , et le force d’en sortir à coups de dard ; il insinue ensuite dans cette sorte d’étui la partie qui a besoin d’être nrise à couvert . A mesure qu’il croît , il quitte la coquille devenue trop petite , et va se loger dans une plus grande.
L’araignée et le fourmi-lion ne peuvent vivre que d’insectes ailés ou rampans , qu’ils ne sauroient atteindre à la course ■ L’araignée a l’instinct de filer, et de former sa toile, avant d’avoir goûté ou même vu une mouche , un moucheron , une abeille . Lorsqu’un de ces insectes tombe dans ses filets , elle vient aussi-tôt le saisir avec ses tenailles , et l’emporter dans son nid , pour s’en nourrir . Que si elle se trouve alors rassasiée , elle enveloppe sa proie d’une grande quantité de fils, jusqu’au retour de son appétit. C’est ce que j’ai souvent admiré dans l'araignée des jardins , dont la toile posée verticalement , est
composée d’une multitudë de rayons , qui partent du lieu où elle se tient en embuscade 3 et qui sont assujétis par des filets disposés en polygones d’une régularité surprenante.
^ L’industrie du fourmi-lion n*a rien de commun avec celle de l’araignée. J'en ai conservé long-temps dans le sable , et j’en ai observé avec soin toutes les manœuvres . 11 laboure le sable à reculons; il le sillonne ayec sa queue , et jette au loin les grains avec ses > cornes tournant sans cesse en ligne spirale.
Il parvient ainsi à creuser une trémie ou cône renversé qui a jusqu’à un pouce d’ouverture, et six lignes de profondeur ; le talut des parois est par là-même incliné de quarante cinq degrés. L’ouvrage étant fini, le fourmi-lion s’enfonce dans le sable , et ne laisse voir que ses cornes au fond de son entonnoir. Il attend.>ayec patience des mois entiers , que le hasard lui envoie quelque proie pour lui servur dte- pâture . Lorsque quelque insecte vient t à passer sur le bord de sa fosse, il lui lance avec ses cornes, une grêle de grains de sable i pour .l’entraîner dans le précipice . Si cette première manœuvre ne suffît pas , il se tourne citculairement avec vivacité , pour ébranler les parois de Kcntonnoir. Lorsque cette triste victime est tombée au fond de l’abyme , il l’entraîne sous le sable , pour la succer . Comme Je cadavre pourroit servir d’épouvantail aux autres insectes, il le place sur ses cornes, et le lance à la distance d’un pied ou d’un
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demi-pied. Lorsque le temps de sa transformation ^approche , il ne s’occupe plus à creu-( ser des entonnoirs ; il laboure le sable pour se mettre en sueur ; apres quoi il s’enfonce dans le sable où il se tranforme en chrysalide , dans une sortfe de coque , qui doit être formée de grains de sable liés par la sueur . Je fus curieux de savoir quel seroit le résultat de ce commencement de métamorphose . Je plaçai sur le sable un récipient de verre. Au bout de quinze jours ou trois semaines , je vis paroître un papillon de couleur de gris cendré . V
Ce que nous venons de dire , et mille autres observations semblables qu’il seroit aisé de faire , donnent lieu à des réflexions importantes , et qui ont trait au grand objet que je me {xopose. Le premier soin des insectes à leur naissance est de diriger leurs opérations d’une maniéré relative et assortie aux corps qui les environnent , sans qu’ils aient aucune connoissance de leurs qualités , de ce qu’ils en peuvent crairidre ou espérer , de ce qui peut leur être utile ou nuisible de leur part. L’araignés et le fourmi-lion n’ont pas encore goûté , ils n’ont pas même encore vu les insectes aux quels ils s’occupent à tendre des piégés , en ourdissant leur toile , et en creusant leur trémie. La teigne n’a appris ni de sa mere, ni d’aucune autre teigne , le parti qu’elle peut tirer de l’étoffe sur la quelle elle est née: cependant elle l’emploie sans hésiter à se vêtir et à se nourrir. ,
J.® Toutes 1«s araignées.totïs les fourmi-lioHi, toutes les teignes > et généralement tous les animaux d'une même espece , suivent constam* ment et uniformément les mêmes piocédis . Toutes leurs opérafons précèdent l’expérience; ils sont portés à les exécuter de la même maniéré « immédiatement après leur naissance; et l’on ne peut se refuser a les regarder comme l’effet d'un instinct inné qu’ils tiennent immédiatement de la main de Dieu .
2 .® Toutes ces opérations qui ne doivent rien ni à l’expérience ni à la réflexion , produisent des effets si sûrs et si convenables , q le l’homme le plus adroit et le plus intelligent ne sauroit trouver des moyens plus propres à arriver au même but . J’en appelle à la manœuvre de l’araignée , du fourmi-lion , de la teigne , de l’abeille , du ver à soie , et de mille autres insectes ; de l’hirondelle , du renard, du castor... .
J." Puisque les insectes à peine nés exécutent toutes ces opérations sans essais , sans tâ'onnemens , cette admirable industrie qui produit tant de chefs-d’œuvre, est évidemment innée, et naturelle à toutes les especes d’animaux , suivant leurs besoins , et leur genre de vie .
Si l’homme ne peut par lui-même posséder aucun art , aucune industrie , sans les acquérir, ce n’est pas une raison qui autorise à cro’re que les animaux n’en ont pas de naturels et d’innés. J’aimerois autant qu’on me
dît que , parce que npus naissons sans vêtepcns , les animaux ne peuvent être pourvus de poils , de plumes , de laine , d'écailles. Il est aisé de prouver que l’homme même a une mesure d’instinct inné quoique plus borpé , comme nous verrons dans la suite .
L’expérience nous apprend avec la plus grande évidence, que les animaux delà même espece sont tous portés à exécuter des actions uniformes , propres à les mettre et les conserver dans le meilleur état possible , eux et leur espece; et que la plupart d’entr’eux manifestent en naissant, une industrie régulière et toujours la même dans l’exécution de ces opérations. L’ipipulsion qui les porte à agir, est ce que j’appelle instinct inné. Je ne conçois pas comment il se trouve de prétendus Philosophes qui voient de l’obscurité dans cette expression. Ce qui excite leur mauvaise humeur , c’est que cet instinct ne peut être l’effet de l’expérience et de la réflexion , et
3 u’il vient nécessairement de la main de Dieu, ont il démontre l’existence .
On ne peut se lasser d’admirer la profonde sagesse de l’Auteur de la nature , dans la diversité des instincts qu’il a départis aux animaux , et dans la maniéré dont ils sont assortis au genre de vie au quel chaque animal est destiné . Les détails où nous allons entrer , rendront cette vérité sensible .
Comme les différens genres de vie font naître des besoins différens , les instincts doivent être
variés dans la même proportion . Tous les ia« stincts de tous les animaux ont pour ob|et leur bien-être individuel , et la conservation de leur espece. Leur bien-être exige un air adapté à leur tempérament , une nourriture saine et sulHsante , et l’éloignement de toutes le" sensations douloureuses . La conservation de l'espece , demande l'attrait mutuel des deux sexes , la prévoyance et les soins pour les petits. Toutes ces choses ne peuvent s’obtenir que par une multitude de moyens de la plus grande variété . On en jugera par ce qui va suivre .
L’dir , l’eau , la terre , l’athmosphere imprégnée de vapeurs et d’exhalaisons , sont les élémens où les animaux vivent , et exercent ' leurs mouvemens . Chaque élément a ses propriétés particulières : mais de tous ces élémens l’air est le plus nécessaire à tous les animaux ; c’est lui qui entretient l’activité de la machi- ' ae animale ; aussi n’y a-t-il aucun animal qui ne soit pourvu des organes de la respiration . Ces organes sont admirablement diversifiés .
D’un autre côté , l’air a diflPérens degrés de densité, de pesanteur, de ressort, de fioid, d; chaud, d’humidité , de sécheresse; il est plus ou moins chargé de vapeurs er d’exhalaisons . C’est ce qui fait que tout air ne convient pas à chaque animal. Plusieurs ont besoin d’un air libre , raréfié et sec . D’autres croissent et se fortifient dans les souterrains, les fumiers , les bourbiers , les marais , dans
les endroits les plus infects. Ce sont les différentes propriétés de l’air , qui déterminent celui qui est analogue au tempérament de chaque animal , qui lui assignent le climat , la contrée, le site qui lui est le plus convenable. M<ûs comment ces milliers de quadrupèdes , de volatiles , de poissons , de reptiles , d’insectes , choisissent-ils de la maniéré la plus sure, sans réflexion, le lieu le mieux assorti à leur structure , à leurs besoins , à leur genre de vie ? Qu’on s’épuise en recherches , en combinaisons , je défie qu’on trouve d’autre réponse que celle-ci : Digitus Dei est hic . Qui peut méconnoitre sa main dans cette distribua tion de tant de diflerens instincts qui conduisent tous de la maniéré la plus directe à des nns aussi varices ?
Cette pensée est si vraie et si sublime , qu’elle nous engage à entrer dans de plus grands détails. On trouve des eaux salées et douces, profondes et basses , dormantes et coulantes , limpides et chargées de corps étrangers , sur des fonds dWférens , dans tous les climats , toutes les zones , dans toutes les régions froides , chaudes et tempérées des quatre parties du monde . Il y a différentes sortes de terreins qui produisent des plantes et des fruits divers ; et les qualités de l’air sont relatives à celles des eaux et des terreins , à la variété des vapeurs et des exhalaisons dont il est chargé . Pour que tout l’espace fut rempli de créatures Vivantes , diversifiées à l’infini , depuis la pro-
fondeur des aibymes jusqu’à leur surface , daos les mers , les lacs , les marais , les fleuves , 1er rivières, les ruisseaux, sur la terre d’ud pôle à l’autre , depuis les plaines , les vallées les plus profondes jusqu’aux montagnes les plus élevées, dans ses entrailles depuis sa surface jusqu’à une certaine profondeur , dans l’inr térieur meme des plantes et des animaux , dans les vastes régions de l’atfamosphere ; il étoit impossible qu’il n’y eût par-tout qu’une même espece d’animaux . Il étoit indispensable que la structure de leurs corps , la disposition' de leurs organes , leurs instincts fussent assortis à leurs besoins , à l’air qu’ils respirent , aux lieux qu'ils habitent , aux alimens dont ils se nourrissent ; ce qui exigeoit une variation prodigieuse , relative à leurs différentes situations.
Les animaux trouvent dans les élémens les plus grossiers les alimens convenables à leur entretien , comme dans l’eau , la ferre grasse, le limon , la boue , les plantes , l’herbe , les feuilles , les racines , les fruits , les graines , les semences , le bois , et meme d’aiûres animaux yivans , ou quelques unes de leurs parties . Les choses même qui répugnent à l’homme , ou qui s’éloignent le plus de son goût , tournent au profit de tels ou tels animaux , et sont pour eux les alimens les plus convenables et les plus sains .
Il est aisé d'observer dans les anlmapx , que les organes des sens , du mouvement , de là nuti ition , de l’aftaque , de la défense , sont
dans l'harmonie la plus parfaite avec le genre de vie qu’ils mennent, avec les Acuités, les inclinations , les instincts de l’aine . Les oiseaux de proie , par exemple , peuvent s’élever trèshaut dans les airs , mais ils ont en même temps la vue assez perçante pour découvrir de trèsloin les animaux qu’ils pourchassent ; leur vol est très-rapide pour fondre sur eux avec la plus , grande vitesse . Leurs serres sont aigues , tranchantes , fortes pour tenir fernie ce qu’ils ont saisi et l’emporter ; ils ont le bec dur , recourbé , et terminé en pointe j pour accrocher , percer , déchirer. Leur estomac doué d’une grande chaleur , digéré en peu de temps les chairs les plus indigestes. Une pareille organisation est tout à fait conforme à un pareil genre de vie : mais elle eût été entièrement déplacée dans l’oiseau pacifique * qui ne trouve de saveur et de goût que dans les semences ou les vermisseaux. Si nous portons nos réflexions sur les différens besdns des animaux > nous verrons la raison, pour la quelle étant priyés d’expérience et d’instruction^ ils sont doués d’une adresse et d’une industrie qu’ils tiennent immédiatement de Dieu . L’inclination qu’ils ont pour la mettre en œuvre* est ce que l’appelle Instinct. Je l’ai dit et je ne cesserai de le redire * ce mot n’est pas une expression vuide de sens , comme le prétendent certains Philosophes * qui déraisonnent ou par bizarrerie * ou par ignorance * ou par impiété .
Avec la plus iégore attention , il nous sera aisé de reconnoître que chaque espece d’anir maux y n'a jamais d’autres instiucts que ceux
3 ui lai conviennent , que les vers et les moinres insectes sont à cet égard plus amplement pourvus que les quadrupèdes les plus parfaits . La saison en est que ceux-là ont des besoin^ plus urgens et plus multipliés que ceux-d.
Nous allons maintenant fixer nos. regards sur les besoins qui naissent de la diversité des genres de vie , relativement à l’éléincnt , la nourriture , le bien-être , les facultés de l’aine et du corps de chaque espece.. ...
Lorsque les aaiuaaux naissent et peuvent vivre dans l’élérueiu , le climat , la contrée qui leur sont naturels « leur sitene paroît pas exiger na art, une industrie particuherc] ils ne pensent pas à en changer. Mais lors qu’ils Baissent dans un élément étranger , comme il arrive aux crocodiles, aux tortues. aquatiques, dont le soleil fart éclore les oeufs dans un sa* ble aride et brûlant , ils s’enipresseat de quit* ter le lieu qui leur a donné le jour.. Ils cherchent un élémeet inconnu , et vont se jettes dans l’eau. Qui est-ce qui apprend aux jeunes canards à courir vers ce liquide, malgré les cris plaintifs de la poule qui les a couvés, et à s’y mouvoir avec tant d’agilité, et en tout sens? Aux approches du renouvellomem des saisons, pourquoi ceitaias aoifDanx quittentils la contrée qu'ils habitent , même avant que le changement de température arrive , pour
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9e ’ttansporter dans des pays ou plus ou moins chauds.’ A quel signal se rassemblent ^ ils en aussi grand nombre.’ Quels sont leurs guides lor qu’ils prennent de concert la route des régions les. plus éloignées ? Qui leur a dit qu’ils y trouveront le degré de chaleur , et les alimens qui leur convünBent î Pour exécuter ces opérations sans jamais se tromper’, il leué falloir nécessairement à tons un instinct qui les panât à une détermination qu’un esprit de préVayanoe :ne sauroit leur inspirer .
^Itll vrai qniüane nourriture Con<Tenabie se prsseate.d’eile-iDêineâ plusieurs animaux , mats fl' d’esr pas dit pour cala qu’ils n’aient antre chose à faire que de manger ; il leur faut encore iuser de beaucoup de précautions ÿ ils doivent ^encore posséder l’art merveilleux de distinguer -oe qui leur est bau d’avec ce qui leur est nuisible. Linné après z ; 1 4 c^rpérlences , a reconnu que , parmi les herbes qui sont à l’usage des animaux , les bœufs mangent de ayy especes , et en laissent zi8 ; que les che- ^ vres en brootent 449, et ne touchent pas â izd ; que les brebis en trouvent 587 de leur goût, et s’absriefiDent de 141 ; qne 'les chevaux font usage de ji6j. , et s’en interdisent iii ; que les pourceaux en mangent avidement 171» et en rejettent 171. Quels admirables Botanistes! Quelles connoissanecs un tel discernement , une telle retenue ne supposeroient-ils pas sans l’intervention d’un instinct accordé aax animaux , au moment de
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leur naissance ! Comment boü's y pren<irk>'na>>~ BOUS , si l’on nous présentoir à la fois et sou» la même apparence, une multitude de mets y dont les uns seroient sains et les autres empoisonnés } Plusieurs animaux ne peuvent se procurer leur nourriture qu’avec beaucoup de peine . Us sont obligés de la tirer du sein de la- terre ou de l’eau, de la saisit dans- les airs. Il en- est qui ,- avant de jouir de leurs ali» mens , doivent les préparer en écossant le£ semences , en cassant des noyaux :dnis . Les «ns pérrroieot dans une oertaiae > saison: , s’ils B’avoient pas eu la- précaution db &ire une provision de vivres . D’autres -ne peuvent sé procurer db subsistance qu'au'^ moyen de la ruse , de l’agilité , de l’industrie , des filets ^ des fosses .et d’autres piégés. Pour- parvenir î l’exécution de ces difiérentes opérations -tes animaux n’ont d-’antte moyen que l’instinct, qui leur tient lieu de la mesure d’mtelligence , de réflexion , et de l’esprit de système qui nous conduisent au but que nous nous proposons .
Lorsqu’un animal est suffi«amment repu , il semble qu’il devroit être satisfait: mais comme il est exposé à plusieurs acciden», dont il ne peut souvent se ^rantir ni par la force ni par la fuite , il a besoin d’une industrie toute particulière pour se mettre en sûreté.
Quel est le maître qui lui apprend l’art de construire des retraites cachées et retranchées, des demeutes souterraines, avec des entrées.
; des chambres à le méthode le lievre, Tabeille Retrouvent- ils leur réduit , après des courses d’une lieue ? Qui est ce qui montre à . là teigne à se travailler des vêtemens ?
Comment divers animaux patvienhent-rls à diverses reprises, et sans se. blesser,' à s*e*dépoiiillér de leurs peaux? Qui leur â dit qub > pour subir leurs méfam’orphoses , il fâllôit qu*ils ‘ s’enfermassent dans une coque filée par eux ,* liée et suspendue en Tair ÿ qu’ils s’enterrassent tout vivans dans le sable, le limon ? Qui leur apprend à connoître Iburs ennemis , à oppcH ser.la ruse a la Force? Qui est-ce qui leur indique la maniéré de se servir de leurs armes, telles qpe les cornes les dents , les becs ,
, les griffes ,* les aiguillons y les pieds ? Qui leur enseigne à s’enfermer dans des cavernes y pour y dormit tout rbiver y sans, être troubles daiïs Ce long en^urdisseiBeDt? Assurément si l’on suppbse que tant *de diverses o^rations s^ont le ftuit de la conoioissance et c|r Ib réft^iÉpfi , çn attribue aux aniii^auX ui^e nicâiurc dtntelligence et d’habileté y supérieure à celle de l’espece humaine . Figurez vous le génie le plus inventif et le plus adroit ,,dont l’ame scxoit enfermée dans le corps d’une abeille ; peaisez-vous qu’avec toutes les ressources de son esprit, il parviendroit à faire, comme ce petit insecte , la récolte de la cire et du miel, à composer les alvéolés en. hexagone avec la même régularité? L’abeille exécute ces mer- ^
dp$ sorties , des gallefies
difféVens éVaaes ? Par ouel
veilles en vertu de l’instlDCt dont ellé est pourvue , et dont l'homme est privé.
Quoique la plupart des insectes ne vivent jamais assea pour voir leur postérité , et que les poissons et les amphibies n’aient jamais été à portée de connoitre leurs petits, la nature leur suggéré les moyens les plus propres à pourvoir à leurs besoins. Les poissons accourent du vaste sein des mers en troupes innombrables , pour mettre bas leurs œufs sur les rivages les plus unis , où les nouveaux-ncs ne manqueront pas de nourriture. Les poissons de riviere choisisse!^ de même les endroits où leurs ‘petits trouveront leur subsistance et leur sûreté . Les amphibies sortent de l’eau pour mettre bas leurs œufs ; ils abandonnent' au sable et aux rayons du soleil le soin de les faire éclore , comme s’ils savoient que leurs petits sauront bien d’eux-mêmes prendre le chemin de l’élément qui leur est propre . Les cousins et autres insectes ailés , qui sont nés dans l’eau , et qui cependant ne peuvent y vivre , vont au risque de leur vie , déposer leurs œufs sur cet élément qui leur est devenu étranger d’abord après leur naissance . Les insectes terrestres ailés , en particulier les papillons , ou n'ont pîùs besoin de nourriture, ou se repaissent d’alimens qui ne sont pas à l’usage de leurs petits : cependant ils ont la prévoyance de déposer leurs œufs sur les plantes , les feuilles , les fruits , les V anJes propres à les nourrir. Il y en a
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quî renferment leurs œufs séparément, un k tin , dans des retraites qu’ils fbtment eux-mêmes , et où ils déposent une quantité de noun* titurè suffisante, pour servir aux pietits qui viendront à éctere . Il régné ' dans ces' admirables disposittoos une variéité . infinie . La nature semble se surpasser en inventîbRs de la plus merveilleuse industrie pour la propagation et la conservation de toutes les especes des créatures vivantes . , ^ ^ .
Les animaux ^ui ne sont pas en état de se pourvoir eux - memes de ce qui leur est nécessaire , sont recommandés par l'instinct le plus vif aux soins et à la prévoyance des auteurs de lents jours. Quel empressement les oiseaux ne montrent- ils pas même avant leur ponte, à construire, chacun un- nid , d’une grandeur , d'mie forme déterminée , comme s’ils prévoyoient les dimensions qu’il doit avoir! Quels soins ne jwennent-ils pals ‘pour les rendre commodes , 'moîîers , pour les placer dans les endroits les p!i« Sàrs ! QueHé infatigable corrstance ne :môntrént-îls ‘ph? à ’don‘>icr leurs oeufs, et à les tbtonmer! Mars quNeur a appris qu’un td degré de chaleur est nécessaire pour les faire éclore? Quelle attentiob'^à échauffer les petits nouvellêraent édlos v'à les' abéquer tous altéroatiVehient , et par égsfles portions , avec une nourriture préparée dans leirt jabot ou leur bec ! Quel courage ne «montrent-ils pas pour défendre leurs pontes contre les assaillans ! ■
N’esHre pas aussi par IlnstiBCt que les qua<" drupedcs coupent le cordon umbîlical de leu»
petits, nouVeaux nésvqui pétiroient sans cette opération? Mais que n'aurîo’ns-nbus pas a dire des insectes' qui vivent en société tels que les abeilles , les guêpes , les fouirais ?
Les animaux apportent , en naissait autané d’induurie qu'en exi^nt les besoins de leur gen’re . de vie . Les petits qui sont enfermés dans des œu^s , savent faire avec leur bec une ouverture pour en sortît. J’ai vu plusieurs fois le papillon du ver à soie , qui se cfisposoit à percer le cocon où il étoit détenu, rhumecter avec un dissolvant ,' pour en affoibJir là résistance .'. I^s amphibies' nés sur la terre té> moigaeot le plus grand emptessemenr pour aller sa plonger dans l'eau . D'autres especes pour couvrir leur' nii'drté sé travaillent des vêtemeos,* Il en, est qui à peinénés tendent des piegis à leu't proie.
. Les petits des quadrupèdes" savent trouver les maminelles de leurs meres ; ils ont l’art d’en extraire le lait en tettant y et ce que les enfans ne savent pas faire ,, ils disposent le lait à couler , par des coups de tête .
Le . mouvement total du corps est aussi diversifié dans les animaux, que leur genre de vie Les unr vont d’uu lieu à un autre en nageant , les autres en volant ; ceux-ci en rampant , ceux-là en marchant , en courant , en sautant . Chacune de ces maniérés de se mouvoir s'exécute dilféieaiment . Mais quelle r^
gulaltité de oiéchachme ne pas , potrt:
^ue des corps si diversement organisés, cop* se'ivent iixactement leur équilibre? Lesenfans apprennent à'.'iarcher avec beaucoup de pei> ne : mais la plupart des animaux se meuvent en naissant d'un endroit vers un autre avec une parfaite précision . il en est de même du mouvement et de l’usage des dilFérens membres , pour toutes les sortes de besoins , peut tâter y pour saisir la nourriture pour manger et boite ; pour fouiller dans la terre y pour filer i tisser , envelop^r y attacher y entrelasser, pour t’habiHer , se dépouiller , se nétoyer y pour attaquer ou se défendre Chaque animai sait employer chacun de sés membres en particulier à Vusage au quel est destiné .
On voit clairement que tous les instincts des animaux sont fondés sur leurs besoins respectif. G'est toupuis avec la plus- grande petfeCttOB'.que 'dhaqae instinct pôrte aux mo- 'yeos particuliers pat les quels chaque espece «xécote certaines opéxatfons. Qui ne irojt que le^afaetlles ne pourtoient tirer un meilteul parti de l’espace, nijüiieux économiser la. cire dans la constructioD des gâteaux , Ai distribuer plus à propos les alv«)Ies? Si la reine n-’avoitpas l'art de faire tiné juste répartition de ses oeuf } si elle déposoif nn oeuf d’où il doit éclore une reine, dans un alvéolé de fux bourdon, un œuf mâle dans un ''alvéolé d’abeille ouvrière , l’insecte éclos manquant de l’espace nécessaire en croissant, périroit infailliblement.
Vous vous trompe* , si irous croye* qu’il Joh' indifférent au ver à soie, de placer sa tê»
dans’ «a coqiie/d’uo côté ou dp l'autre. Cou- -pez un cocon dans sa longiieur et recouse* le proprement , après avoir mis la tête de la nyntplie au bout opposé ; sa métamorphose «e fera: niais sons trouverez le papillon mort, parce qu'il n'aura pas pu se faite une ouver* ture pour sortir.
Certains insectes s’ensevelissent sous la ter* te , et s’y construisent une espece de tombeau très-uni , et tapissé de bis de soie pour y subir leur changement. Si vous' en àlriérez les dimensions, tien' sortira un -papilJou':rldforme et mal constitué. Pourquoi ne sufbt-âl. pas au ver qui produit le cerf-volant d'avoir 'une demeure proportionnée à sa ioogneorf Pourquoi la construit-il une fors' plus longue qo’ün'est long Ini-mcme. Considère^ sa Kiucture après sa métamorphose , vous rpcohinoîtïe* qu'il: falloir indispensablement qu'il laissât une pairtie de sa demeure vuide , afin d'avoir l’espace nécessaire, pour étendre et laisser durcir la corne dont il est armé , et qui étoit repliée. Isous son ventre .'C’est ainsi qu'il passe àiSdinxleT'* nier état de scarabée . ■ '-kwr's i :oro;f • •il Le^ nombre et la diversité desinsrincts sont tOii)ours fondés sur le nombre et la qualité des besoins. Les petits animaux .manifestem communément plus de finesse d’esprit que les .grands. Moins certains" animaux sont à portée d’acquérir de l’expéfreoce et des iostmetions
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par les exemples > soit parrapport k Ja brièveté de leur vie , soit k cause de ieuc position isolée y ou de b demeure ténébreuse t^u'ils occupent , plus ils soor pourvus, et ahoodam- ;ncac doués de rases et d’industrie . , .
Les paisibles quadrupèdes qui se ooutrispent (fberbes , de grains , de feuilles , n’ont point les instincts qui leur seroient inutiles ^ comme de se pratiquer des demeures, de se faite des vctçmens , d’attaquer d’autres animaux , d’amasser des provisions d hiver , d’émigrer dans des pays lotUaios , de changer d’élé-, ment. 3i nous comparons à ceux-là d’autres animaux , nous en trouverons beaucoup qui sont assuptis à tant de besoins et de dangers, qu’ils ne pourroieot subsister , s’ils o’étoient doués d’une multitude d’instincts proportionnés à leur genre de vie.
Quelques uns , comme les serpens , les vers, et d’autres reptiles, n’ont point de pieds, et ont cependant besoin de se transporter d’un.lieu à un autre. Il faut donc qu’ils aient l'art de se porter en avant, en se glissant par la contraction et l'alongement des parties de leur corps , ou qu'ils s'élancent en sautant . Le$ limaçons d’eau n'ont pour se mouvoir dans cet élément ni nageoires ni queue ni vessie.
Lorsqu'ils veulent s’élever , ils sortent en partie de leur coquille , et deviennent plus légers qu’un égal volume d'eau . Arrivés à la surbce , ils retournent leu' coquille qui devient une sotte de canot . Leurs pieds leur servent
de rames pour naviguer. Le nautile étend uof pjau eu guise de voile , deux bras lui servent de rames, et sa queue lui tient lieu de gouvernail . Ces animaux en rentrant dans leur coquille , lui redonnent le degré de pesanteur nè..essaire , quand ils veulent redescendre .
Les animaux carnaciers ont bien plus de peine à se procurer leur subsistance , que ccuit qui se nourrissent d’herbes . L'araignée et le fjurmi-lion mou croient de faim , s’ils n’ayoicnt été pourvus de l’instinct que nous avons décrit plus haut. L’ours fourmi manqueroit de nourriture , s'il n’avoit l'art d’ouvrir une fourmilière avec ses pattes • d’f étendre sa ian* gue , qu’il retire ensuite pour avaler les fourmis dont elle est couverte . Il est une espece d'aigle dont l'industrie est des plus, surprenantes. Il aime le pois«3n , mais il craint l’eau, et n'ose s'y exposer . Il y supplée en poursuivant dans les airs 4’oiseau de proie qui en porte un à son bec. Lorsque celui-ci vient à lâcher prise , l'aigle fond sur le poisson , avant qu'il retombe dans l’eau. Il le jette en l’air pour le retourner dans le besoin , et l’avaler la tête la première , afin que les nageoires tranchantes ne lui déchirent pas le gosier .
Le grimpereau se nourrit de graines de pommes de pin . On sait combien les cosses qui les contiennent, sont serrées les unes contre les autres . Les ongles de cet oiseau sont trop (bibles pour les ouvrir ; mais la nature l'a pourvu
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d'un instinct merveiHeux. Avec son èec point» et acéré , il commence par former un rrott dans l'arbre; il y fait ensuite entrer la queue de la pomme , de maniéré qu'elle ne puisse vaciller J après quoi il écarte avec son bet les écailles, et dégage les graines. Dès qu'il a vuidé la première pomjné , il la retire, et en substitue successivement d’autres , pourcon* tinuer la même opération . j
Plusieurs animaux foibles et pesans seroient dévorés par leurs ennemis , si ^instinct ne les portoit à se mettre en boule , et à leur présenter des écailles ou des piquaos , ou à tromper et dérouter leurs agresseurs en faisant des écarts , des sauts rétrogrades . J’ai été téitioin d’une de ces ruses , dans la poursuite d’un lievre par des lévriers . Quelle multitude de mouvemens ne doit pas faire la chenille pour se dégager de son ancienne peau; le setpent pour parvenir à se dépouiller ; l’écrevisse pour débarrasser son corps de sa cuirasse écailleuse, <tt faire sortir de leur fourreau la chair épaisse de ses pinces par d’étroites ouvertures !
Pour ne point m’exposer à des redites , je ne répéterai point ici ce que j’ai dit dans le second recueil de mes Mélanges , où l’on trouve des détails qui viennent à l’appui des prin* cipes que j’établis dans ce Mémoire spr l’instinct des animaux . On y voit une multitude de faits qui démontrent invinciblement que les animaux sont pourvus d’une multitude d’instincts qu’ils ne doivent ni à rexpérieoce ni
il ia r^flexioft > et dont ils &e sont redevables
la main de T Auteur de la oature. }c‘ |iie boine ici à une réflexion importante. Si Von examine le genre de vie de certains anU , màVLn 9 qui comme de vr^is orphelins paroissur; la scene du monde > dénués de tout secours ^ privés des tendres soins des auteurs jde leurs jours ^ obligés de se pourvoir de tout ce qui leur est nécessaire , on se convaincra aisément que ni les exemples , ni Texpérience^ ne peuvent les former à fournir à leurs besoins ; etjqu il, croit de toute nécessité qup l’auteur de, toutes Jes créatures les pourvût de plus, di’juidustrie; que les 1^'utres . Il faut que les ^ petits > qui n’ont^èçu aucune..sorte d’instruction , percent Venvelop^qui les retient captifs , qu’ils se jiieuvent * qu’ils se ^servent de leurs mernbrejf. i^n£3rménaent à leur organiaatioD > et, à Vilement , ou ils se trouvent transplantés. Filer» tisser » se fabriquer des Habits» distinguer la nourriture qui leur est propre» la chercher » s’en emparer par ruse » éviter la poursuite de leurs ennemis « lutter . et se dé- ^dre contr’eux , déposer leur ponte dans un endroit convenable , et pourvoir à la nourriture des petits à venir ; voilà les travaux admirables de ces industrieux- insectes , qui n’ont pu être instruits à aucune sorte d’école . Quelle sagacité , quelle expérience, a pu leur apprendre à exéemêr tant de diverses opérations , avec tant d’habileté , de facilité et de
célérité ? Abandonnés à eux*mêmes au moment
de leur naissance « il étoit indispensable que Dieu leur ménageât plus de ressources dans l'instinct, qu’aux autres animaUx qui ^reçoivent les soins et un genre d’éducation de leurs pères et mères. '
Vers la fin du volume, page iij , l’Auteur fait Une récapitulation de ce qu’il a dit . Elle ne peut manquer d’avoiri un air de répétition désavouée du bon- goût : mais cç morceau est si intéressant , si judicieux et si solide que je n’ai pu me résoudre à le supprimer . Il â d'ailleurs 'l’avantage de présenter en raccourci ce qu’il y a de plus substantiel dans l’ouvrage. Je vais le transcrire en me permettant , d’y ajouter et d’en retrancher assez peu de chose . < 1. Tous Us initincts des animaux tendent à la •conservation de chaque \ individu en particulier , et de son. espece en général.
lé Tous Us' instincts qui portent à se procurer, quelque fin sont accompagnés des moyens d'y pamenir. vj *■ •, . i • t. Ces moyens ' sont , selon le. genre de vie de chaque animal y les plus sages et les plus' adroits qu'il soit 'passible d’imaginer., k . j!
4. Cest sur les besoins de chaque espece qu’ont été réglés. U '•nombre et la qualité des instincts j de sorte que les insectes Us plus abjects et Us plus méprisés en 'om reçu une plus I ample mesure , et sont beaucoup mieuxpourvus que les animaux qui paraissent plus-, parfaits par Us forces de Vame et du corps -< 5. Il n’est donc aucun animal qui. n’ait
reçu en'/tartagf tes instiftetu a^fessdiref ^ S0 k, hen-itrt ^ à sa conservation , ainsi qu‘4 celle ^ de son espece , La preuve la plus démonsttarl tive et la plus couvaÎDcati te que chaque espece ^ n’e$t ianaais privée des moyens de se conser-, ver, c’est qu'aucune de ces especes ne s’an^ U* rit f et qu’elles subsistent dans tous les élémens, «} une quaatUé proportionnelle , qui établit enti’elles uq justé équilibre .'Si l’on considéré les sollicitudes et les travaux qu’oetraîne apres soi le genre de vie de ceruios animaux j l'ex-ri ttême foiblesse des facultés de leur ao>eetde< leur appareil organique ». la maniete dont ils. naissent , destitués w pdteteotiiPn , ,d« nourrjr ture » d’iosunctioD » aouvenA dans les
ténèbres , destinés à sufaÎL phisieurs {nétamorphoses , pifc pourra se jbiqsea pue jdéedes sources .qu’ib doivent.apoir dûuvJ’û^tiiw^ seul peut leur ibutnir Je» moyens de tiouver leur nâurritufe , de se multiplier , de $e dur fendre contre une foule d'êtrea yivaos qui leur font la guerre , qui leur tendent des piégés . Or i| est assuré que tous les animaux , piemp les plus abjects sont doués de toute l’Ândustrie. nécem’ne .à.'leut conservation.- -' .. ‘i 6. Auouuc:çfpect dretnimausc tf'tt Sinstinéts. inutiles et superfius . L’-animal qui doit dor? mil pendant 'tout rhiver,.ou qui sait tneuver, sa opurritom dnns cette, saison , n’est jamaisputé'àfoite’itqe^provision de vivtes.. Celmqui f nit supporter hi ri^ur du freÿj et qui peut trouver sa subsistance en to|Ht fontpa dans le
pays q0*il habite , ne cherche point à Je quitter poi^T alJer dans des régions éloignées . JL’inçecte , sur le quel ïair ne fait aucune impresswn douloureuse, ne pense point à se faire un vctenrent , ou à s'envelopper de feuilles pn.mal qut est en sûreté sur Ja surface de la terre , ne se creuse point de demeures sou, terrâmes . Celui qui seul est en état de pour, voir a tous ses besoins, ne forme aucune so.
ciéte avec ses semblables . L'insecte dont les petits trouveront les alimens qui leur conjnennent lorsqu’ils seront éclos , ne prend point I mutile précaution de former un magasin de vivres dans l’endroit où il dépose ses œufs.
y 3 que les abeilles qui ne forment point de société , telles que les maçonnes , qui mettent une dose sudSsante de bouillie mielleuse autoqr de l'qeuf qu'elles ont placé dans uo
alvéolé guêpes solitaires déposent de même a coté de chaque œuf un nombre fixe de vers, de mouches, de chenilles, d'araignées, alla que leurs petits trouvent ep naissant la nourriture qui leur convient.
! - Âucuu 7!*€St pourvu
faux et étrangers à son espece. Il n'a jamais d instincts qui coqvicndroient mieux à un autre genre de vie qu'au sien , ou qui loin d'être propre a son bien-être et sa conservation leur seroient opposés. Qu'on approprie par' la pensée les instincts d'une espece à une autre espece , qn verra quel désordre ce déplacernent occasipnpetoit d^ns Ja nature . Si Je§
poussins àvoient comme les canards ; l'ipstinct '
de courir à l’eau , et de s’y jetter à l'a' nage ) s’ils essayoieut de se nourrir de poissons , comme l’aiglé de mer, comme la poule d’eau Si le papillon de la chenille de chêne , pla*çoit ses œufs sur l’ortie , le tithymale . Si l’aigle vouloit construire son aire sur terre , et l’alouette faire son nid sur la cime d’un grand arbre.
Si la biche dépourvue d’armes naturelles teutoit de se défendre contre ses ennemis w lieu de se dérober à leurs attaques par là'^ gérété de sa course : il résultetoit dans tt>€)8 ces cas , et dans une infinité d’autres , Tentiere destruction de chaque animal et de son ' espece. '
8. Les instincts des animaux , rCemfichent pas des milliers d’individus de périr avaAt U terme ordinaire • de leur vie', mais les divérses especes -'Se conservent toujours dans une proportion convenable . Les causes principales de la destruction des animaux , sont ' le dérangement des saisons , la disette de la nourriture convenable, et les ennemis qu’ils ont dans le régné animal. Pour qu’il fut possible qu’une si grande quantité d’especes existât dà^ une juste proportion , il falloir que les" s&i-^ sons et la fécondité des végétaux éprouvassent des variations , 'tantôt à l’avantage de telle espece , tantôt au désavantage de telle autre; Il falloir encore que quelques -especes fie faisant aucun usage des 'végétaux, cherchassent à se nourrir de la chair diautres es-
peces qui se reproduisent à, un certain excès, il, entre donc dans l'ordre le plus parfait que -les instincts et les, moyens destinés à la conservation de chaque individu , soient subordonnés à l’iniérêt de l’équilibre des especes . L’incroyable fécondité de certains ^maux > tels , que les insectes et les poissons , '.sert à entretenir cet équilibre. ÏI étoit néces^re que les insectes se multipliassent en une prodigieuse quantité, pour qu’une multitude d’animaux ne manquassent pas de nourriture . Les grands oiseaux et les gros poissons s e^o urrissent de petits poissons et de petits qÎ^to*. Les quadrupèdes carnassiers vivent d’oiseaux et de petits quadrupèdes. Cette destruction et cette multiplication continuelles servent à coHt tehir tes differentes especes dans les limites convenables . L’une sans l’autre entraîneroit Iq plus grand désordre dans le régné animal.
Si. tous les œufs des poissons venoient à éclore, et que tous les nouveaux-nés ne fussent pas exposés a être dévorés , le vaste sein des mers bientôt ne serott pas suffisant pouf les contenir. Si on lai^sort les innocentes brebis se propager éci toute liberté, elles ne tarderoîenf pas de devenir un des plus grands fféaux de la société . D’un autre côté si les insectes mïil- ^iplioient beaucoup^ moins , les animaux qui s’en nourrissent^, périroient ; et leur destruction entraîneroit celle des autres animaux à qui ils servent de pâture. La Divine Provî- Mace a tellement disposé la chaîne immense
des instincts , qu’ils servent a cotofcrvdr ait-* tant d’individus de chaque espece , qu’il en faut pour entretenir une juste proportion entre toutes les especes des créatures vivantes.
9. Le michanisme du corps des animaux , a la plus parfaite harmonie avec leurs instincts , et les conduit toujours sûrement à t accomplissement des désirs tjui en naissent.
10. Les instincts des animaux de la mé/ne espece , dans l'état de liberté , agissent toujours , ou pour parler plus exactement , portent d agir d’apres les mimes réglés et les mimes méthodes . Si l’on parcourt tous les genres d’instincts , si l’on considéré le mouvement du corps entier d’un animal quelconque d’un endroit vers un autre , l’usage particulier de chaque membre , Témigration réglée des oiseaux , la construction de leurs nids , la chasse des oiseaux de proie , les magasins de vivres pour l’hiver , les filets de l’araignée, la fosse du fourmi-lion, la formation des cocons des chenilles et autres insectes , leurs métamorphoses , l’emploi des armes naturelles , la construction des demeures , la ponte des œufs , le soin de les couver , d’abéquec les petits , les travaux des abeilles , des guêpes , ries fourmis .... on sera pleinement convaincu de la vérité de notre assertion.
Lorsque dans tous ces cas , on a vu les proèédés d'un individu , on a vu ceux de tous les autres; on connoît l’espece entière , et la maniéré d’agir de tous les individus qui la
tomposefrt. Les mêmes moyens les conduisent tous aux mêmes fins ; les mêmes organes sont emffloyés aux mêmes actions : tous leurs ouvrages Se ressemblent par la forme, la matière ; .
II. On napper çoit aucune différence dans les iristiticts , vceasivhnée pat la vatiiti des temps oa des lien* . Les générations priàeHieS et' celles qui sont d venir * He fetfectMiineroni point les instÙÊtis des générations paà* séesi mais si ton ne voit point les animaux acquérir dt nouvelle industrie , on ne voit pas non plus que telle quils ont reçue au com^ inencemertt des lerrips , Se perde ou s' altéré dans ^ aucun cas ; Les horitmefs sont ttbligés d’inventët les arts on de les a|lprendre de leurs semblables. Le temps eï'Ies lieux ont la plus grande influence snr leur habileté en ce genre .’ Il arrive qite leurs ans parviennent à plus On moins de perfection , L'htstoire nous apprend qu’ils sont expbsês aux plus grandes vicissitudes. 'Les'af^ des atutnanx s’éprouvent pas cette Ÿatratio'npls scmt eooStsflnnéBt les mênfiesi^datis tous ies'temps et dabs tdbs les lieux . L'araigàêe ne, file ’à préVedf üi *mieui( ni plus. iiVal ^efle né 'aP temps -d'Adam. Les oiseaux n’ont point changé de -mëtbode dans la Construction de leurs nids . Les abeilles conxervent encore aujouTcfhui la même forrne de gouvernement ’qde dit temps de Virgile. L* Abbé RaynaL s’eSt rendu ridibala , en disant que le 'castôr'à acquis uû nouveau degré d'industrit ' par une longue expérience .
iz. Chaque animal saie mettre «n exercici les instincts de son espece , à la première occasion , sans leçons , sans expérience . Nous pe tépéterons pas ici ce que cou^ disons ail» leurs sur ce sujet . Nous observerons seule* ment que cette adresse innée que les animaux manifestent si souvent à leur naissance > se montre encore dans les travaux qu’ils ne font qu’une fois dans la vi^ et dans les ouvrages qu’ils sont obligés de recommencer plusieurs fois ; ils réussissent aussi bien la première fois, que la seconde , la troisième .....
I J. Les animaux mettent en exercice leurs instincts , sans le secours des instructions et « des exemples . Nous pouvons citer en preuve les opérations des teignes^ des araignées, des fourmillions , les cocons dont s’envelopper^t les vers à soie ..... .Çomin^t. un ver qui n’existe que depuis qt^iques jonts > qui depuis l’instant de. sa qaissancp, a été enseveli dans les ténèbres, (^ quelque cavité souterraine, pourroit-il aj^lr inventé une pareille indus* trie, ou^ croient pourroit-il l’avoir acquise par l’instruction , par les exemples ou par l’expériençej). 11 en^ est de même de ces animaux dont ^^peubation se fait dans le sable paj: les rayons du soleil. Il sont à peine éclos, qu’ils vont sans conducteurs se plonger dans l’eau . Xes canetons manifestent le même instinct.
X’instiuct naturel, et* le sendnient quien ré* suite sont les seuls précepteurs de tous ces
animaux.
aotaao Cl
Çeut qui-;Dfit été tirés tout vivans du vefiitre .dé leur;;iiere 3 sont une, preuve convaincantc' quelles instincts sontinnési et nedoiyent.rien; àiijnstruction ni aux exemples., .Le célèbre Svvamerdani- a tiré un limaçon d'eau tout formé 3 de la matrice. .A peine ce petit animal fut jette dans l’eau ^ qu’ü se mit à nager i à sé mouvoir en tout sens , et k faire usage de tous ses organes aussi bien que sa mçre. Il montra tout autant d'indystrie qu’elle.^, soit- en\„sô retirant, dans sa coquillé . pour aller, au fond , soit en en sortant pour tor mqnter. Àà )a, Surface;, de l'eau . G^lieii. a -fait la même expérience sut. une clieyre . .Le cher yreau qu’il lira de la. matrice fit tou^ ce que’ les animaux de son espece- ont ÆQütuiTie-dé faire; . • <
, M.r De. Réaumur i a’yxprirné . sur xe-jSujçi d’une maniéré^ remarquable .. . A , peine ^ ^dit-^,- •^toutes les 'parties d’une .jeune, abeille sf>nt;as- SQz .desséchées à, pei^^.ses.ailes sop t j elljc^ ep .état ■ d’être; agitées , qu’^llCj sair Jout cjs.qjy;*eije aura à faire le reste de -sa vie... Oq’on .ne s’étonne pas qn’clle soit ^sij bien ._^i ns truite ^.(let de si bonne heure^. elle /l’a-f té par celutj ^ me qui Ta formée . vÈIle :^i^iÜe .s^ÿoi!^ est née. pour la société . Cpinmef les, a;u très elle sort- de l’habitation corr^mune , et,ya;3 comme elles chercher des.,Renr-s elle.,)^’,,ya seule 3 et n'est point embarrassée. ensuite pour retrouver -la -route de la nicher même quand .elle , veut y retourner pour. première .
Uès sa première sortié i elle feif quelcpiefois Tine récolte de cire brute . M.r Maraldi a vù revenir à la ruche des abeilles chargées de deux grosses boules de cette matière , le jour niêine qu’elles étoient nées . Il est à remarquer qu’il est aisé de connoître les abeilles nouvellement écloses , par la différence de la couleur.
14. Plusieurt instincts -né sé ma tüf estent qu‘à un certain âge ^ dans certaines circoristances , Souvent mérite uni Seule fois dans la vie : cependant ils se tessemhlent tous , et Sont rnis en action avec une égale haèileti } ee qui prouve que ces instincts ne s’ acquièrent pas par P exercice i mais seulerntnt que leur développernent a été fixé à 'certains temps par P Auteur de la nature . Quelques uns d« ces wistinets nous sont indiqués par la formation des coques , l’ensablement , les métamorpho-^ ses j kl ponte des insectes . . * . Dans aucun cas on ne découvre pas dans ces opérations , la moindre imperfection qui déceie l’inexpénen- 'ee i la lenteur , l’ignorance ou l’inaptitude . De plus tontes ces manœuvres s’exécutent d’une maniéré constante et uniforme , par tous las individus d’une ' même espece.
n est d’auttes instincts dont l'exercice se répété plusiei/rs fois dans la vie de chaque enhnal ; tels sont ceux qui ont pour objet le changement de peau dans les insectes, les écrevisses , les serpens , la construction des nids , l’incubation , l'éducation des petits , la
k; t"' fïoogll
jprèvOyance d'artia^ef dés provî^tis de vivfésj î*émigration annuelle i . , \ Cés sortes d’mstiûGts se manifestent dans cfiaque espece i dans Totdrc le plus régulier et le plus parfait ; ét rexécütiob a toujours Keu kVec^ùne égale habileté^ et avec la plus ccnstànlé Uniformîté . * On lie peut donc attribuer ees în^ stiücls • à l*expérlence , à rédücatioû > à Texempie. Quoique tardifs > ils n*en- sont pas moins innés que ceux que les animaux annoncent à Tinstant de leur riaissande; ^ üiq ?.
lyVLa foihlesst dt quèîqutÈ ànifhaux é cote jeunes , ne trouve pas dans' T instinct , dé^ ressources suÿisantes pour ' leur coHsètvâthrii aussi le soin - de les riourrir et dz tes éîtvéi est •il, eUtiitemeni confié à leurs peres et wc^ res» Les petits des oiseaux /'sout nat^dledicnt incapables de se soutenir', de marchér’i de voler, de digérer' les âlimenscruds 5" ils Sont dans rimpuissance de pourvoit *â' ltiit subsistance. Il eh est dfe dés jeu des quadru-
pèdes, qui trô^ pénvèüt’ ' 'défendre , ni st procurer fa ni^mturé hécéssàiie j 'iW ne peu^ veiit se fôTtrfiler què^par le lait;' ih sont assistés "et- protégés pat leurs Uitres . ^ Les animaux qui vivent eh''Sociéfé , destinent principalement a leurs petits les fruits de leurs travaux . Les jeunes abeilles , les guêpes , lés fourmis périroient infailliblement , si elles n’avoient pas des pourvoyeurs aussi infatigables . " C'est donc par reffet d'un ordre admirable , que lé tendre instinct des peres et > des nieres , Veillé
à la conservation des couvées et des petits privés par eux -mêmes de toute assistance.
. . i6. La animaux nouveaux - nis , confiés aux soins de leurs peres et de leurs meres , nen sont assistés , <fu autant de temps que le besoin l'exige . Us en sont méconnus et abandonnés , du moment quils peuvent faire usage de leur instinct , pour se procurer cè qui leur est nécessaire . Tant que l’impetfection des organes suspend les .elFets de l’instinct , ils sont secourus par les auteurs de leurs jours. Les soins, que ceu)t-ci leur donnent, sont tresinultipliés et très -variés.
I.® Ils les forment à la propreté; tous les oiseaux habituent leurs petits à tourner leur Croupion vers le bord du nid , lorsqu’ils sont dans le cas d’évacuer le superflu des alimens, mesure d’intelligence et d’adresse, qui a été refusée à l’espece humaine .
Les animaux conduisent leurs petits vers l’élément qui leur est propre , et les y exercent aux mouvemens convenables . C’est ainsi que la. grande caûé sauvage qui fait souvent son nid sur des arbres , prend ses petits dans son bec,. ou sur son dos, et les tr^sporte dans l’eau. Les ours, les lions, les loutres, ]ps veaux marins , qui font leurs petits sur terre , et qui les y alaitent , les jettent enfin dans l’eau, pour les accoutumer à nager ; ils les reprennent aussi tôt qu’ils s’apperçoivent de leur lassitude, et les rapportent à terre dans leur gueule ou dans leurs pattes .
tes oîseauÿ' mennent’ leurs petits au gagnagéj' et leur indiquent par des appds l’espèce dè nourriture qui leur convient. Les quadrupèdes carnassiers se Ibnt également accôoipagner de leurs petits , lorsqu’ils vGnt à la rapine . II les avertissent par certains cris de toutes sortes de dangers, et particuliérement deil'ap»
proche de leurs ennemis i quoique cette utile' prévoyance soit plus commune aux oiseaux quelques quadrupèdes la connoissent aussi .
Aussi 'tôt que les nouveaux -nés sont assez forts , pour pourvoir à leur subsistance , non' seulement la mere les abandonne , mais les repousse et les chasse. Les soins des abeilles ne s’étendent' pas au delà de la nourriture des vers , jusqu’à leur métamorphosé , après la quelle ils se suffisent à eux -mêmes avec le seul secours de l’instinct.
17. Les animaux peuvent^ se tromper dans leurs opérations mais cela n’arrive que trèsrarement . Parmi les abdWes ■' terrestres et solitaires ï la mefe abeille , pour déposer son couvain ', creuse dans là terre un trou profond / en forme de tuyau cilindrique , qu’elle tapisse de morceaux de' feuilles , et dans le quel elle construit successivement des cellules séparées, destinées à renfermer chacune un œuf^ * avec une provision de bouillie mielleuse qu’elle a soin d’y dégorger . Elle va couper des morceaux de feuilles entièrement ronds , pour en former un couvercle double ou triple qui ferme première cellule , et sert en même temps
(bv,foed a la socoode. Cette cellule resiciQT à un dé à coudre dont l’entrée est fefniée. Elle entasse ainsi sept à huit dés, fptr ■ temeot unis les uns au bout des autres \ ce qui &it un ensemble de la forqie d’uq étui à cute*dent . M.r De Réaumur a observé plur sieqrs fois que l'abeiile abandonnoit tout à coup le morceau de feuille qu’elle avoit près* que achevé de couper , pour aller en dierchef qq autre , soit qu’ellç sé fut tron^pçe dans le çl^ix de la quahté , soit qu’elle reconnut que le morceau de feuille q’étgit pas de la forme convenable à son travail.
Vers la ha du premier volume M.r Rejmac parle des opinions dçs Xodeos sur les instincts des animaux . |1 dit que la plupart sont trèsabsurdes , qu’U en est qui semblent approcher un peu plus de la vérité. Le lecteur ne me saura pas mauvais degré de lui avoir éqargné la longue pt ennuyeuse énumération des écarts des auteurs de ces temps reculés : mais Us verra avec intérêt uq morceau tiré d’une lettre de Seqeque , qqi a U plus grande analogie avec les, principes que nous établissons. Voici comment il s'exprime,
. On a demandé si les animaux avoient une ’ootiqn de leur coPMitutipn. Peut -on douter qu’ils ne soient doués de ce sentiment , si l’on observe qu’ils font usage de leurs membres avec la plus grande adresse? nature enseigne aux animaux ce que l’art apprend à reovrier pour mapier fçs outils , au nauton-
pour le;.p|P«ace,.3«|ilpj^ assoi:«> tif les couleurs • Il n;est point dapim^l qui ineuve ses membres avec peine , pu qpi hésite dans l’emploi qu’il en doit faire, llsnais? sent doues de cette science infuse; ils sonf P peine spr l|t sçene du monde >. qu’ils se meiir' yept et qu’ils opèrent. L’agilité avec les animaux font usage de leurs membres > viéo^ de ce qu’ils ont un sentiment intérieur dç^« tout ce qui est conforme a leur constitution Ce qui en est une preuve convincante ^ c'est qu’aucun d’eux ne se trompe jamais sur l’usage, au quel ses niembres sont destinés ^ Ce n’est pas à dire que les animaux aient uqe notiop.
étendue et distincte de leur constitution et de son essence La nature se contente de la faire, sentit , sans en donner l’explication . Un anir mal connoît sa constitution ^ sans savoir en quoi elle coBsisjtie • Nous sayons très - bien au$4 que bous ayons’uneame , mais nous ignorons quel {est l’endroit pb elle réside^ et quelle est son^e$sence• Les animaux ont de meme una
irntioii » quoique obscure et confuse de leur ' consticiitioii . Nou$ savpn^j encore qu’il existe en nous , une çause] motrice > sans çonnoitre les ressorts qui servent k l’jsxécutipn du mouyement . Les animaux les plus délicats sont à peine sortis du sein de leur mere , qu’ils con-, noissent ce qui leur est nuisible , et savent l’éviter ; ceux qui sont exposés à la voracité des oiseaux de proie , ont même peur de l’ombre que leurs enneipis forment en volant au
dessus d’eux. Pourquoi la poule ne craint -elle pas un paon, une dinde , et qu'elle fuit à l’aspect d’un autour qui est plus petit , et qu’elle n‘a jamais vu? Il est évident que les animaux connoisseiu ce qui peut leur causer du dommage , sans l’avoir jamais appris par l’expérience , et qu’ils cherchent à s’en garantir , avant d’avoir pu acquérir la moindre lumière à cet égard. Tout, ce qui s’apprend pgr l’usage et par l’exercice , se développe lentement, et -s’exécute de diverses maniérés : mais tout - ce que la nature enseigne, s’opère d’une maniéré aussi prompte qu’uniforme. Le retard et la réflexion ne caractérisent point les impulsions de la nature . Ne voyez-vous pas avec quelle promptitude les abeilles construisent leurs gâteaux , avec quelle précision elles repartissent entr’elles les travaux différens? Ne voyezvous pas que le tissu de l’araignée , est pour nous un travail inimitable ? L’industrie des animaux se manifeste en naissant , et ne s’acquiert point ; aussi n’en voit-on pas qui surpassent leurs semblables en habileté. Les toiles d’araignée présentent par -tout une uniformité constante ; et les gâteaux d’abeilles , offrent partout et invariablement la même régularité dans la construction des alvéoles à six pans. Ce qui est le fruit de l'art , est inégal et incertain : mais ce que la nature donne, porte l’empreinte de l’égalité , et jamais celle <le la superfluité; car elle" n’enseigne que ce qui est d’une utilité réelle. La naissance des animaux
est Tepoque où ils savcDt tout ce qu’ils doivent jamais savoir. Leur apprentissage commence et finit dans ce même moment ) et Ton ne doit * pas s’étonner qu’ils aient une industrie innée sans la quelle ils cesseroient bientôt de vivre .
J’avoue que des réflexions aussi judicieuses de la part d’un Philosophe qui écrivoit , il y a près de deux mille ans , excitent mon admiration . Ét que n’àuroit - il pas dit , s’il avoir vécu dans un temps où l’Histoire Naturelle est cultivée ‘avec tant de soin, et avec les plus briU lans succès? Ce rare génie^eût été bien propre à couvrir de confusion ces ’ morpions pré-^ tendus philosophiques , qui entassent absurdités sur absurdités , dans la, considération des merveilles de la nature .
M,r Reymar emploie les cent premières pages du fécond volume,. à disserter sur la nature d^l’ame des bêtes , et .sur des facultés qui lui sont propres. Il réfute viçtorieusement les systèmes qu’une multitude d’auteurs ont imaginés , en voulant pénétrer^^dans des ténèbres qui ont été , qui .sont , et qui seront toujours inaccessibles à l’esprlthumain. Il ne ^ s'àttendoit pas sans doute que ses conjectures ’ auroient la même destinée que celles de ses devanciers. Mais Je ..sort en est jetté. Quiconque .ose^ s’embarquer sur cette mer orageuse, est assuré de faire ,unr triste naufrage . Nous ne givrons pas l’AuteuL.dans cette partie . Il importe peu aux lecteurs de connoître
fo
les dusses oplniocs qu’il combat , <jç même que les écarts où il donne lui - même . 'Mais si l’on ne peut pas faire une ample moisson', on a du moins la ressource de glaner . Je cueillerai , cheinin faisant , quelques pensées détachées qui peuvent Intéresser , telles que celle qu’on trouve à la page 9.
Lorsque plusieurs cavalie|:s défilent dans un chemin d’où la vue ne peut pas s’étendre bien loin , le cheval qui forme la tête de. la file, pointe ses oreilles en avant , poiir tâcher dé découvrir par l'ouie ce qu’il ne peut apper?
cevoir. Si le cavalier lui parle’, il couche alors tine de ses oreilfes vers son martre, mais l’autre reste toüjoiirs dirijgée en avant . Qu’on fasse passer le meme cheval à la queue de la file, il renversera ses oreilles , pour les pointés en arriéré. ’ \
- Les animaux ont , ainsi que nous , des yeux, des oreHles , un nez , un palais , une langue', des nerfs , un ’cervçau , L’impressipn les oB- "jets sur ces organes est manifestepient analo^ giie à celle qui a lieu dans les/nôtres. .On ne sauroit raisonnablement douter qu’ellp n’ajt pour ob^èt d’çxoter dans' lés anirnaux , çpip^ me dans nous ‘ diffcrêntés ^speçes dç sensations . On tire de là une preuve .convajnçantç
3 ue les animaux ont une amè car nops avoic»
émontré ailleurs que la matière est' au$sj in capable de sentir , que de péhser“, (^e^raisonner. A quoi'I’dn peut ajouter voir de produire du mOûyeinén(.qi^^')^qps'Ql?*:
servons dans lés animaux fkrt voir avec évîdence , qu’ils ne sont pas de pures machines» puisque les Philosophes s’accordent à ne point admecVre de mouvement spontanée dans la nature.
"‘Si l’on compjire maintenant les facultés 'de l’ame des animaux , avec celles de l'ame des hommes» la question ne tombe pas sur les effets qui en résultent » mais sur leurs facultés considérées eu elles - mêmes • Cette réflexion est de l’Auteur ; et dès^ lors je ne conçois pas comment il a pu se hasarder à assigner des limites à la mesure d'intelligence qu'il attribue aux bêtes } à leurs instincts qn'il ap pelle représentatifs , au' souvenir des choses passées , à la confrontation des objets présens'J Il n’en savoit pas assez , pouf feconnoitre que sous sommes dans une ignorance profonde sur tous ces points. ' \
' Dans ce long ’morceau d'une centaine de pages » l’Auteur qui réfute si Inenr les nombreux systèmes qui ont paru successivement • sur ce sujet , donne lui - même dans une métaphysique qui porte sut des fondemens Milieux » sur des mots et non sur des clioses'» dont on a de la peine à saisir le véritable sens . J'en épargne le détail au lecteur qui en seroit ennuyé » comme je l’ai été moimême. Contre mon aftente»'je me trouve les mains vuides » après avoir parcouru cette longue tirade; et je n'ai' rien à ajouter au peu que j’en ai dif. •> i : - ) ,
.,1.x h page loi , l'Auteur entre danslen^' méiration des avantages que animaux ont sur riiomme , par la construction méchanique ^e leurs corps ^ pour l'exçcutiondçs opération^ aux quelles ils sont portés par l’instinct. Ia Qÿture les a pourvus de parties servant a leur défense. Ils sont fournis en naissant de toutes sortes d’instrumens dont les mains seules nons' tiennent lieu. Une partie des animaux apportent en naissant des boucliers , des cuirasses 3 des piques que nous ne pouvons neuf procurer qu’à force de travail P’auttes sont fournis d’armes pour la défense et pour l’at^ t^ue » comme de cornes , de > de set-, tes 3 d'un bec dut et acéré , de pieds3.de tenailles* de pinces I de dards 3 d’aiguillons * dç Ùompçsj ’Ces. froinpes sont . des niaclitnes siiêr préQânteSt^pçpjppsées de qu^titéd’ourils lee' plus fins 'et les plus déliés 3 tels que des fourreaux 3 et toutes sortes de pointes , aiguës * dpntelées , dont on a beaucoup de peine à découvrir les ressorts , à l’aide même des meilleurs microscopes. •
Les animaux ont encore d’autres organes en partage pour la direction de leur corps * soit dans le repos soit dans le mouvement. Dieu a accordé les nageoires* la. queue* la vessie aux poissons ; Içs ailes aux oiseaux * aux papillons 3 aux scarabées , aux mouches * aux moucherons; la multiplicité des pieds aux animaux terrestres * aux insectes ; le crochet ou le pouce mobile aux cliauve-sputis 3 aux rats.
Di. .Mi
C'înigle
aux chiens volatij, pour pouvoir s’accrocher et se suspendre aux murs , et aut autres corps j une espece d‘éponge remplie d’une glaire'ttes-^ gluante aux pattes des grcnOuiliés Vertes, è< de plusieurs insectes, pour pou'miv s’attacher à une surface inclinée et à d'es'éotptsr ^Iç^ plusieurs bras à la seche garnis de süçbirs i °tÜi jxîur retenir sa proie , que pour en extraire sa nourriture; une bourse pleine d’une liqueur huîîeuse aux piseaux', pour passer à l’hiiile, avec le bec leurs plumes <Jui pourroient être altérées pat l’humidité ; une longue queue à’ ^eû ques quadrupèdes pour se garantir des ntbifches ; des membranes étendues qui joighent les jambes anté^eures aux' postérieures j aut quadrupèdes ailés , tels que les écureifs ^ les chauve-souris , les chiens et chats' voltins, pour voler , voltiger, ou se soutenir seule* inent ed l’ait par bonds et par sauts, en s’élançant pouf franchir l’intervalle d’une élévation è l’autre ; "unelmëmbràne <^i, joinr lesdoi^ des pattes , atii olseauX aquatiqoes; ^ pblël qu% plussent se soutenir sur les eaux . je pourrois ajouter quantité' d’organes qui' Servent é là dn rection des mouvemens du corps , dont lés hommes ne sont pas pourvus.
Divers insectes sont munis d’une trompe garnie de poWpes et de suçoirs , avec la quelle ils ouvrent les nectaires des fleurs , pour en extraire la liqueur miellée, et la faire remonter dans leur gosier; cette trompe sert à'd’au* très pour faire des incisions dans la peau des
animaux dont ils succent le sang. Les abeilles, ont. extéiieurement à leurs deux jambes de derrière un enfoncement en forme de cuiller, de la grosseur d'un pois , bordé de poils assez roides, dans* le quel elles entassent comrne^ dans .nne corbeille , fa poussive des étamines qui s'est attachée aux< poils dont leur corps’ est Vouvext , et qu’elles ramassent au moyen de quatre brosses dont leurs pieds sont garnis / C’est ce~ dépôt qui forme la cire brute qu'elles, apportent, à; la ruche, et /qu’elles déposéti't dans les ailyeolcs déstinés à' servir de magasin, _ , i •
Lêî, et' difieréntes especes -•de singes
ont i la mâchoire inférieure* une poche dans lâ 'quelle' ils serrent les fruits qu’ils ont des- SQ*p..dè ga)fder''.ct\dé, rapporter à leur h^itdT 'tion. Le pébcan à sous le bec tin sac qui descend jusque^ sur son estomac j il le remplit ^’ëâu.et de, hissons qu’il porte au nid pour en faire râ^qiittibution à, scs petits. Les poules d’eau dnt^'de pareils jabots où elles conservent, lé poisson , jusqu’à ce quelles aient gagni le rivage . L’abeille tamisante a à ses pattes de devant ‘une espece de corbeille ronde , percée comme un crible , avec la quelle elle tamisq la poussière des étamipes des fleurs pbiir inànger vraisemblablement, ^out ce qui én Ji)rf de. plus fin. Les escargots ont une bourse à chaux , pour raccommoder et élargît leur coquille.. Qui n’admirÈta la disposition des filières de l’araignée » pour donner
aq'x ül$ plus du moins de finesse 'selon le besoin? Je pourrois encore indiquer un grand nombre d’autres organes « ceux en particulier dont l’Auteuf de lâ nature a pourvu les animaux pour élever leurs petits. . ,
Le seul philandre du loir sauvage nous fout-; nit uir etetnple qui peut tenir lieu de bten^ d’autres . La femelle a à la partie inférieure dû ventré, près des jambes de derrière, une' poche ou manchon , bien fourré en dedans et en dehors , où répondent' huit mamelods . C'est là qu’elle renferme tes petTts , qui ont le plus grand besoin d’être soignés , attendu qu’ils naistent nus , pelés et les yeux fermés . Ils y sont àf l'abri de l’air , du fioid^ et dé toute' persécution . Elle les &it Quelquefois sortir sur -tout eh ;emps de pluie {^r les laver } elle les essuie ensuite avec ses pattes , les séché et les renfetme aussi -tôt. Lorsque les petits ont ouvert les yeux , elle les expose au soleil , leur apprend à mafclia , les agite et cbnte avec eux . Quand ils sont devenus assez' forts , pour chercher leur nourriture , elle les chasse pour les' eJtdter à se passei' dc ses soins . Cependant' elle ne les perd pas de vue ; et si quelque danger les menace, elle court à eux les rassemble, et les met tous l’un aprèf l’autre dans soin manchon , les emporte dans un' lien de sûreté , 'et grimpe meme sur les ar-' bres pour être à l’abri de toute insulte • Cette poche est attachée à deux côtes mobiles , qui font à peu près le même eflfet que les ressorts
d’une chaise de poste } de manière que quelque précipités que soient ses mouvemens , la mere ni les petits ne peuvent en être incommodés . Elle est composée d’une quantité de muscles qui servent à l’ouvrn: , la fermer, la resserrer ou l’étendre . Telle est la richesse et la magnificence des organes méchaniques dont le jeu est évidemment dirigé par un instinct qui ne part que de la main de Dieu .. Si quelqu’un de nos philosophes éphémères se réctioit , sans insister sur le prodige que je viens de décrire, je lui demaaderois s’ilconuoît bien lui -même les ressorts qu’il met en exercice , dans les divers mouvemens qu’il pro-, duit , et si ce n’est pas par un véritable instinct qu’il modifie les organes de sa voix , de ses pieds , de ses mains , lorsqu’il chante, qu’il danse, et qu’il fait des arlnes.
Ici l’Auteur cesse d’inspirer le même intérêt à la page jjoS , commence un long morceau , où il revient à une métaphysique dont j’ai relevé les défauts , et que les esprits so^ lides et instruits n’adopteront pas aisément. On y rencontre cependant quelques pensées, qui méritent d’être recueillies, telles que les suivantes .
Lorsque l’araignée est suspendue à son fil, avec quelle promptitude ne parvient- elle pas, à^le replier pour s’élever plus haut? Vit- on jamais un ouvrier assez ‘lest, pour remonter une corde' avec cette légéreté et cette rapidité ? Avec quelle assurance ne grimpe- 1 - elle'
pas de tous côtés sui sa toile verticale ? Quelle souplesse dans sa jaïube postctieure pour di» ligei son filî
Que de précision et de justesse dajùs les mouvemens successifs des seize jambes ccail- Jeases et membraneuses de ia chenille ! Cette admirable disposition , cet accord réciproque .de tant de membres , s’observe des les premiers Instans de la vie de. cet animal.
A peine le papillon est sorti de son enveloppe ^ à peine a-t-il secoué légèrement ses ailes pendant quelques minutes pour les &ire sécher , qu’Il s’élève dans les airs avec la plus grande agilité , manecuvre dans ce fluide ao moyen de ses ailes avec une dextérité que Je plus habile rameur n’a jamais' su imiter ; il étend et roule en spirale ,sa trompe* dont il connoît déjà l’usage.
Un sens exquis peut suppléer à quelque autre sens que certains animaux n’ont pas. A quoi serviroit l’organe de la vue?à ceux qui sont destinés à passer toute leur vie dans les ténèbres , tels que les vers de terre > les vers du corps humain ? Mais n’en doutons pas » ils sont dédommagés par quelque autre sens du défaut de la lumière . Je dirai par uccasloa que lorsqu’on administre le Sacrement de la pénitence dans un endroit un peu obscur , le sens de fouie se ralHoe sensiblement ; c’est ce que j’ai appris par ma propre expérience . Une fille aveugle vendoit de nos jours à Lyon , des flottes de soie dont elle distioguoit les
couleurs au simple tact. Couithe l'ôQ voit la privation d’un sens donne souvent uq nouveau degré d’énergie à un autre sens. Il n'est pas assuré, que tous les anintaâx suieDt pourvus des dnq sens que Dieu a accordés à l’especc humaine : mais il est certain qu'âUcua d'eux n’est privé des sens qui conviennent à ^n genre de vie. - . . ;
11 peut se faire que quelques aniihaux aient une maniéré de (i^rcevoit , dont nous n'avôns pas la plus légère idée. Les corps'qùi les en> vironnent , peuvent agir sur eux de mille farans di^rentes. Cette variété dépend de celle œ la finesse des organes pôut recevoir telle' ou telle impression.' On aperçoit danï plu-, sieurs especes d'animatu quelques organes dont nous ncr sommes pas pourvu» * et qui ne servent pas à leurs inouvemens^ il semble que ^ CCS' animaux ne les font agir quë pour découv!cir-les; propriétés des objets extérieurs.
icChemin. faisant , je trouve à la page un échantillon de la' métaphysique de M.r Reymar. Il pourra causer quelque surprise aux vrais ' Phyriciens : mais if pourra justifier en même. temps le pairtifque j'ai pris de mutiler son ouvrage. Voici ses paroles : il suit de
^'là*'quê la senîarion extérieure des animaux, réveille en eux le sentiment corporel inté-' t', rieur , par où ils connoissent ce qui sym- ,, patitise ou non avec leur nature „ ... .' Rage ryj. Nous! plaçons l’image des objets ». qui.viennem se peindre dans Tes yeux, de-
„ vaat nous et hors de nous. Cest suivant „ la mesure de l’angle faillant que nous agran> M dissons l’image dans la représentation } et t, comme la ressemblance des images des deux U yeux est simple et non double , nous la „ retournons sens dessus dessous , en plaçant J, l’impression de chaque rayon de lumière à ^ „ son origine . C’est ainsi que nous voyobs „ en haut , ce qui se peint dans le bas de ,, l’œil M.r Reymaf finit par dire que cette adresse nous est innée. Que de choses n’aurois • je pas à lui répondre ? ma ce n’est pas ici le lieu d’entrer clans des détails d’üptique . Je me suis suffisamment expliqué sur ce point éans.ma Théorie des Sensatiotïs.
Je retrouve peu- apres des détails intélessans , mais qui ont besoin d’être dégagés des fausses vues où l’Auteur s’égare . Tous les dons de la nature que les observations nous font découvrir dans les animaux , consistent dans une vie sensitive, qui se soutient et se conserve par l’harmonie admirable de leur genre de vie , du méchanisme de leurs organes, et des instincts dont ils sont pourvus.
Privés d’expérience , d’éducation, d’instructions, d’exemples, et sut- tout de. réflexion , de jugemens , de conclusions, et de l’invention qui en est la suite, sans avoir en vue aucun but, sans faire des essais , sans recourir à des tâtonnemens , comment les animaux peuvent-ils exécuter tant d’opérations si sages et si un* . hs , qui tendent toutes k pourvoir aux besoins
divers de chaque espece , et à la coaservatioÉ de leur postérité; comment opèrent -ils en nais^nt avec tant de facilité’, de promptitude, d'industiie et de perfection? On ne peut en trouver la cause cjue dans le parfait accord du mcchanisme de leur corps , et des penchans aveuglés et innés dont ils ont été pourvus.
Un autre grand sujet d’admiration , c’est la justesse avec la quelle ils mettent eti mouvement et eii jeu leurs différens organes , dent ils ignorent bien sûrement la texture et les ressorts. Et coinmeflt auroient-ils une connoissance qui est refusée à l’homme le plus spirituel? Savons-nous nous-mêmes par quel méchanisme nous exerçons tant de différens inouvemens ? En cela notre instinct n’est pas différent de celui des animaux. Ils ont à bien des égards J’avantage sur l'homme par la construction méchanique de leur corps . L’Auteur de la nature les a pourvus d’organes servant ^ leur défense , à leur nourriture, à leurs vêtemens . Une simple enveloppe les garantit du froid et d’autres accidens , telle que l’épai:sevr de la peau , les poils , les plumes , les aiguillons , les écailles , les coquilles pierreuses , les cuirasses osseuses , calcaires , et de nature de corde . L’instinct leur apprend à tirer parti de tous ces moyens pour leur conservation et pour leur défense. Le hérisson, par exemple , lorsqu’il est attaqué , a l'art de se nàettre en boule , et de tourner en dehors ses piquans . Une partie des animaux apper-
tent ea âaiss&Dt des JbQftaciiéjËs i des datds » que BOUS ne pouvons nous procurer qu’a tbice de travail. Il en est qui ont des armes qui leur servent à se défendre et à attaquer , corn* me des cornes , des dents pour mordre , cou»
pet , det serres pour saisir > un bec pcnur dé* chirer, des pieds pour frapper et ruer , des tenailles , 4 cs pinces pour tenir ferme . Plu* sieurs ont des aiguilbns , et des trompes , poux piquer , percer , pomper . Les animaux sont encore pourvus d’autres organes poux la diren ction de leurs mouvemens , tels que les nageoires, la vessie, la queue des poissons, les ailes des oiseaux, des papillons , des scarabées^ des mouches ; des moucherons . J'iavite à voix dans M.r Reymat une très -longue énumération d’une multitude .d'organes différens , tous relatifs au i genre de vie de chaque animal.
|e tiou¥0'..à ^ page 171 , une obseryation si ‘ sdide et û .judicieuse , que je m’empresse de la placer, ici • On ne sauroit se refuser è convenir qunVactiQn de-teuer peu de. temps après la naissataoe, est' l’effet d’une adresse initée et non apprise . 11 faut tant .dô mouvemens , pour parvenir à . cette " opération -Les levies , la -langue , le gosier et la poittihe même concourent à cette actbn. Ce n’est point assez que là suc nourrissier des mamelles soit pompé ; il faut encore <pi*il passe par dessus la langue , qu’il enfile l’œsophagd , et descends dans l’estomac par une fiîrte attraction de plusieurs muscles. On .sait pat ranatomie > qu’il
St
fsM tine très - gramie adresse , pour feire passer le liquide sur Tonlice de la trachée*artere , saos qu’il en tombe la moindre goutte dans dans ce. canal. Les enfans montrent donc une industrie innée non seulement en pompant , mais en avalant le lait . Cette adiessu ne leur est accordée que pour le temps où elle leur est nécessaire. Ils la perdent lorsqu'elle cesse de leur être utile . Qu’on se rappùlle les tentatives inutiles deM.rReymar pour , apprendre à. tetter. Ce point est si décisif pour fermer la bouche aux frondeurs de tout- instinct inné, que. je ne saurois. trop insister à le mettre dans tout son jour A la racine de la Jangue , prend ‘ naissance, une languette i ^' bst dnigée dans un 'sens jOpppsé i- vers Jenfond^ dutig^ier , et qu’on appd^ Spigiocie . X*o«venùier>qüt ter^ miùe ia.tracbéd'attere ^t'oi ron- respire', est nné petite fente , à la quelle on donne le nom de Glotte. Au moment, où nous faisons effort pour avaler quelque solide ou quelque liquide’, il faut de .toute. nécessité que l’épiglotte cou^ vre parhii tentent la glotte; si la moindre partie, des altmens pénétroit dans la mchée-a»
teib, elle sufüroit pour nous suffoquer, pour nous étoiiffor. Nous prévenons cet accident,' par nn mouvement :de l’épiglotte , qui nous est commun, avec les nouveauz-nés , que nous produisons pat nn instinct aveugle et inné , et dont l’humme le plus spirituel n’a pas le mcÂndre soupçon . . Ici on* ne peut s’empêcher d’admirer soins tendres et paternels de la Di-
vine Providencê ; qu 'après avoir bien mâché un morceau de pain , on tente de l’avaler en sautant,, on n’en viendra jamais à bout . Et fliallieur à celui qui y parviendroit . Le mouvement que l’on fait en sautant , tient la glotte ouverte , et l’épiglotte relevée . Si l’on réusfiissoit en cet état , a pousser les alimens vers le fond du gosier , ils tomberoient pat l’ouverture de la glotte dans la trachée - artere , et l’on cesseroit de tespirer, et par là -même de vivre* Que l’on me dise quelles sont les connoissaoces , quelles sont les réflexions qui dirigent les mouvemens de l’épiglotte avec une si grande précision. Il n'y a qu’une obstination des plus outrées , qui puisse méconnoître qu’ils sont l’effet d’un instinct aveugle et inné . Je pourras apporter mille autres exemples d’instincts multipliés dont l’homme esc pourvu. J’ai choisi celui-ci de préférence, parce que je l’ai jugé à la portée d’un plus grand nombre de lecteurs. Mais si l’homme, malgré les ressources qu’il a dans son intelligence , est pourvu de tant d’instincts , pourquoi refuseroit-on de les admettre dans les animaux , à qui ils sont bien plus nécessaires i Ce qu’il y a de plus merveilleux , c’est que ce sont des hommes qui se disent Physiciens , et qui passent pour tels , qui se déclarent plus hautement contre la réalité de l’instinct . En qualité de Physiciens , ils ne doivent pas ignorer que lorsque nous chantons, nous tendons plus ou moins les* cordes vocales
êt la glotte y pour former dis soes plus ai* gns ou plus graves. Mats oseroient-ils dite
3 oe cette variété de tensions n'est pas l’effet 'un véritable instinct? La plupart des Musiciens savent -Us même qu'il existe des cordes vocales? Notre propre expérience nous apprend cent çt mille fois le jour , que notre sme agit fréquemment pat un instinct indépendant de l’ioâuence de toute connoissance j de toute réflexion . Les actidns même qui nous par cassent n être ^que le fruit déTétude et dç l’instruction , ne saiiroient avoir lieu sans l’intervention de l'instinct. Un maître de danse, un maître d'escrime ‘tetneroieot vainement de former des élevés ; si un instinct inné ne leur avoir appris à mouvoir les 'janébes et les bras I ; Mais i il ^ teitiips ^ • revenir Reymâré
}^ 2 Les aoioUiuJc^qei itonr)privés-daèecoar$ de ceux qui leur ont donné le jour , qui sont exposés à divers besoins , avant d’avoir pu acquérir aucune expérience , manifestenr >dèi les premiers instans, un empressement inarqué , et une grande adresse à exécuter toutes les opérations que leur bien-être exige.
Les animaux au contraire qui sont confiés aux scHns de leurs 'petes et meres , sont si ineptes et si stupides , qu'ils ignorent entièrement ce qu’il leur convient de faire . lis ont besoin d'être assistés , jusqu’à ce qu’ils soient assez formés pour suivre les impressions de l’insrÎBct, et jusque -1^ ils n'en éprouvent pas les impressions. ’ -
E)igiti“:?d --
A la page 19?, l’Auteur entre dans uti, sujet propre à inspirer le plus grand iniéict. Il commence a faire l’application de l’instinct des animaux à la connoissance du Ciéateur, et à celle de l’homme . Je vais continuer à le suivre , en supprimant ce qui me paroitta délectueux dans son ouvrage.
Le régné animal en général présente un, spectacle aussi magnifique qu’attrayant , digne des observations de tout homme raisonnable.
Nous en faisouj^ partie nous ■ mêmes , ainsique les autres, créatures vivantes, qui peuplent ce vaste univers. Mais malgré la distance infi-> nie qu’il y a entre nous et les animaux , mal* gré toute la variété qui régné parmi ceux - ci, ils ont sur plusieurs points la plus grande affinité, avec la nature de l’homme, Nous y découvrons beaucoup de ressemblance avec nous.
Ils ont un corps organisé et animé, dessens souvent plus parfaits que les nôtres • Il produisent du mouvement . Nous sommes autorisés à leu.i;; supposer des sensations semblables aux nôtres , des sentimens. de, plaisir et de douleur,, des penchans, des aversions, mille efforts pour parvenir à un but. Ici notre Auteur s’égare , comme en bien d’autres endroits, en , attribuant gratuitement aux animaux un degré de perception , au quel il ne sera probablement jamais donné à l’homme d’assigner des limites précises.
Il est essentiel que je m’explique sur un point aussi important. Si M.r Reymat avoit
iCOçinu la Théorie des sensations , il auroit su aue les couleurs , les sons , les odeurs , le$ Saveurs , les impressions du tou.cher existent uniquement dans un point rigoureusement mathématique a vers le centre de notre têtç , ou est le siege de Tame . Par un prodige des plus étranges , recopnu de tous les Physiciens , Tame s’imagine et se persuade vivement que ses sen» satioDS ne sont pas' là où elles sont , et qu el-: les sont là où elles nè sont pas . Elle les répand par une infinité de faux ijugemens dans. Jes endroits où sont les objets extérieurs , et leur attribue par là -même , des dimensions, une longueur , une largeur , une épaisseur qù*elles n'ont pas . Gomme ces' dirnensiôns imaT ginaires concourent ordinairement avec les di^ mensioirs réelles des objets , èlles servent’ à apprendre à lame, la grandeur , la figure , la directipn , la distance de ce qui est hors d elle ; Ce.n'est pas ici une doctrine qui porte sur de simples probabilités . Il n'y a dans la Phÿ-' sique' rien de plus invinciblement démontré : Aussi n*y a-t-il sur ce point aucun partage, d opinions pa;rai tous' c.eiix qui méritent de porter le nom ;de Physiciens . Je me suis occupé à rendre raison de cé phénomène singulier , et à en assigner 'les causes dans ma Théorie des Senscition^ \ 'éi crois fondé
à croire de l'avoir fait avec quelque succès . Revenons maintenant.'
On a les plus fortes raisons de penser que les animaux connoissent les objets qui sont
&utoui d’eux. Mais parvienneut • ils à les coa* noicre de la même maniéré que nous ? Est ce par- les dimensions imaginaires de leurs sensations qu’ils viennent à découvrir les dimensions réelles des corps ^ Sent -on toute la profondeur de cette questions M.r Reymar ne l’a pas même soupçonnée . Le plus court seroit peut-être de supposer que Dieu révélé immédiatement par lui r même aux animaux l’existence de tout ce qui les environne ; ce qui seroit un nouveau genre d’instinct tout aussi du plus admirable encore que celui dont nous avons parlé jusqu'ici . Mais à quoi bon nous livrer à de vaines conjectures ? Les raffinemens de la Métaphysique la plus déliée ne nous procureront jamais aucune lumière à cet égard.
C’est trop nous arrêter sur une matière qui est à la portée d’un bien petit nombre de lecteurs . Rabaissons notre vol , pour nous faire entendre des littérateurs du commun. Que l’homme subjugue > enchaîne les anin^ux ; qu'il parcoure avec avidité tous les élmens pour se procurer une extrême variété d'alimens ; qu’il s'approprie la dépouille d'une multitude de quadrupèdes , pour s’en faire des vêr temens , des meubles , pour l’employer à divers usages . On y voit à la vérité une marque de son génie : mais on y découvre en même temps le spectacle de sa nudité , et l’énorme quantité de besoins tant réels que factices dont il est environné . Du reste si les hommes s'appliquoient plus particuliérement
À connoître b diversité des animaux , leur cousticution, leur genre de vie, leurs instincts, soit pour en découvrir l’utiiite , soit pour les saisir , les dompter , les apprivoiser , il pourroit en résulter de grands avantages pour 4 société. Mais en étendant nos connoissances en ce genre , nos ne pouvons en retirer que la satisbction de procurer de nouvelles jouissances f nos sens ; et si l’on excepte quelques objets de superfluité , de luxe et de mollesse , avec toute notre industrie, nous n’obtiendrons rien que ce que les animaux possedeut avec beaucoup moins de peine que nous, c’est-à-dire, une nourriture corporelle , des vêtemens et les commodités de la vie. Mais sous un autre point de vue , nous avons le plus grand intérêt à connoître des créatures vivantes , qui ont de si grands rapports avec nous. Elles peuvent nous procurer un grand moyen de parvenir à la double lin à la quelle la nature nous destine .. R-ien n’est plus propre a nou; conduire à la connoissance de nous -mêmes ' qpe les observations sur les animaux et sur Ijêurs différens instincts. C’est par là que nous entrevoyons, le but de la création entière . Mais ce qui est d’un- wwt autre prix , en parcourant la chaîne immense des créatures vivanfies , nous découvrons à chaque pas les traces les plus manifestes de la sagesse et de la bonté infinies du Créateur.
De célébrés, naturalistes , infatigables dans leurs recherches, ont découvert plusieurs ani-
nïaux qui avoient échappé aux anciens observateurs ; ils ont ‘donné des descriptions exactes et dépouillées de tous les récits fabuleux des voyageurs. Ils ont même orné leurs ouvrages de planches , qui représentent sous les plus belles formes et avec leurs couleurs naturelles , les quadrupèdes, les oiseaux, les poissons, les reptiles, les insectes. . . Nous jouissons de tous ces avantages qui facilitent infiniment l’étude de la natute , et récréent l’esprit autant que la vue . On sent néanmoins que la raison n’est pas entièrement satisfaite . Elle désire de plus amples informations sur la nature intérieure de chaque espece, sur ses propriétés et son genre de vie , sur le rapport d’une espece à l’autre, et à nous -mêmes , sur l’économie et la constitution entière du régné animal , sur sa liaison avec l’iinî' vers et le Créateur; objets dont on ne découvre que quelques traits épars dans l’Histoire Naturelle. C’est sur ce désir raisonnable qu’on doit diriger l’étude des instincts des auimaux .
Pouf peu qu’on soit initié dans les princi*pes de la Physique, on ne balance pas à reconnoître l’inertie des atomes dont les corps Sont composés ; les philosophes même les plus irréligieux conviennent qu’ils ne sont susceptibles d’aucun mouvement spontanée . D’un, autre côté nous observons constamment dans les animaux un être , une cause qui produit du mouvement ; cet être , cette cause est donc distinguée de la matière . C’est ce que nous
appelions l’ame des bêtes . En parlant de la spiritualité de l’anie de l’homme, nous avons démontré rigoureusement qu’elle n’est point composée de parties distinguées les unes des autres. On peut appliquer le même raisonnement à l’ame des bêtes . il est tout aussi absurde d’attribuer des instincts à la matière, ou aux corpuscules dont elle est composée.
En stricte Logique nous sommes autorisés à conclure que puisque l’ame des bêtes produit du mouvement, qu’elle veut et ne veut pas, elle n’a rien de commun avec la matière.
Quant à la mesure d’intelligence qu’il convient de lui attribuer , nous serons plus réservés que M.r Reymar , pour les raisons que nous nous sommes contentés d’insinuer. Voient -elles les objets extérieurs de la même maniéré que nous, et par la même voie? Cette question, nous l’avons dit , souffre de tien plus grandes .difficultés qu^on ne pense. Un vrai Physicien sait que quand nous croyons voir les corps , nous ne voyons que nos sensations , que les corps sont invisibles en eux - mêmes , que nous n’en connoissons l’existence , le site et la forme que par voie de jugement .
Malgré le peu de connoissances que nous avous sur l’ame des bêtes , nous ne pouvons raisonnablement douter qu’elle ne forme des jiigemens , des actes de volonté , qu’elle n’éprouve des sensations , ‘ qu’elle n’ait une vertu , une force motrice , et qu’elle ne soit par là -même un être simple, qui n’est pas composé de parties . On peut dire en ce sens
(jci’clJe est spirituelle , à nWins tju'on ne ré* serve cette qualification pour le seul principe qui a la connoissauce du bien et du mal moral . Une telle ame ne sauroit rien avoir de commun avec la matière ; et c’est hors de la nature qu’il faut chercher son origine qui ne peut se trouver que dans le Créateur .
Puisque le mondé corporel est incapable d’aucun sentimerrt , qu’il ne peut jouir de son existence et de ses propriétés , il est clair qu’il n’a pas été créé pour lui - même , mais seulement pour les créatures vivantes' qu’il renferme , et qu’il a été subordonné à leur nature et à leur constitution . En créant le monde, la Sagesse éternelle a dirigé toutes ses vues vers l’intérêt de tous les êtres qui ont un principe de vie. Elle s’est, pour ainsi dire, prescrit une réglé générale , d’après la quelle chaque ame , le corps au quel elle est uni , et le tiïOTdô corporel en entier doivent être disposés dans la pins parfaite harmonie . C’est dç .cette fîn sublime vers le bîen - être d» toutes le$ créatures vivantes que l’univers entier tire sa^^perfection ^ autant que le permet la nature^ des êtres Ems.
Ce_sage .rapport du monde avec les -vues bienfaisantes du Créateur , parolt dans tout son jour dans la variété des instincts qu’il à départis aux animaux. Soit qn’on considéré leur caractère , soit qu’on fasse atte/ition à leur nombre , ris sont uniquement fondés sur les besoins de chaque genre de vie , pour la conservation des individus et de l’espece entière.
Tous les instincts sont manifestement l’effet d'une lo! positive . Il n’en est aucun qui cxi* ste nécessairement tel par son essence. Ce sont des êtres puiement contingens. Si l’on fait abstraction des vues du grand Architecte de la nature , il se formera au hasard des instincts désordonnés , qui n'étant pas propi.rtionnés aux différens genres de vie , et n’ayant pas entr’eur les rapports convenables , loin de coniribuet au bien-être des animaux, causeront infailliblement la plus étrange confusion dans la nature. ^
Les instincts des animaux si bien proportionnés à leurs besoins, ne doivent rien à leur choix , à leur intelligence , à leur expérience, à la prévoyance de ce qui peut leur nuire ou leur être utile. C’est ce qui fait que les individus de chaque espece , opèrent tous en •maîrres , "de là même maniéré , avec une égale perfection, par -tout, et dans tous les tenips', sans exemples, sans instructions, ^ans expérience, sans apprentissage. Quand même nous voudrions accorder aux animaux le don de la raison et de la réflexion , tel que nous le possédons , cette raison seroit d’abord , comme dans nous , inculte i ignorante , tardive , foi- -ble , su')etté à mille fâtonnemens : icependant les procédés 'des animaux ne décelent aucun de ces défauts. Des les premiers instans de leur vie, ifs" agissent avec autant de dextérité et de régularité , que s'ils avoient acquis cette perfection avec les progrès de la raison ; ce qui seroit aussi surprenant que si. un enfant
de quelques jours, savoir parlef , raisonner,
lire, écrire, danser, faire des arn;es
L’habilerc des animaux nouveaux -nés n’est dont pas l’effet de la raison '
Les animaux ne tiennent pas de' la raison, l’industrie dont ils dimnent tant de preuves. Ils manquent la plupart d’exemples , d’expérience , et sont tous absolument privés d’instructio* . Us sont hors d’état , en naissant , de juger de ce qui leur est utile ou nuisible, et de découvrir les moyens les plus convenables pour procurer leur bien -être . Leurs opérations ne peuvent se rapporter qu’à un instinct" inné et aveugle qui les porte à tendre à un but déterminé . Ceux qui sont le mieux partagés d’adresse , de ruses , d’industrie , sont les animaux qui nous semblent les plus abjects, qui sont obligés de pourvoir à tous leuri besoins , tels que les insectes . C’est une preuve des plus convaincantes qu’ils ne peuvent pas s’élever d’eux - ntêmes à ce degré de perfection . L’Auteur de la tfature à suppléé à ce qui leur manque du" côté de l’éducation, de l’expérience , toujours en proportion de leurs besoins multipliés. gJL’homme a une disposition naturelle à'inventer et à perfectionner les sciences et les arts . Mais il a fallu bien du temps pour inventer les arts les plus simples . Il a fallu bien des siècles pour porter l’Architecture, la Sculpture, la Peinture au point où nous les voyons. Les progrès de l’industrie •htimaine se sont faits par des nuances multipliées et insensibles . Le temps , le ha-^ard et
l’expérience n’ont contribué en rien anx arts des animaux . Ces arts n’ont jamais éprouvé aucune variation ; ils n’ont jamais acquis , ni ^rdu aucun degré de perfection . Ce qu’ils furent à l’origine du monde , ils le sont en> core aujourd’hui . La grande variété et la me^ sure des histincts des animaux indiquent un auteur qui connoissoit parfaitement la nature de tous les êtres vivansi qui a combiné admirablement les rapports de leurs penchans, des objets qui les environnent et de leur influence sur le bien ou le mal - être de chaque individu ; qui a pourvu avec sagesse aux besoins de chaque genre de vie.
Si l’on; parcourt les différentes classes des animaux , et qqe l’on fasse une étude réfléchie de leurs arts y ,oa sera pleinement convaincu que^^’qxtrênW; SjfigaiSité qu’ils montrent dans leurs op^ations , ne peut être que l’effet d’un instinct indépendant de toute rédéxion , de toute connoissance de leur part . Nos philosophes les plus confians seroient bien humiliés , si sans les avoir observés , ils se trouvoient engagés à deviner les moyens qu’ik emploient pour pourvoir à leurs besoins j leur embarras ne seroit pas moindre , si , après qu’ils auroient connu ces moyens , on leur demandoit d’en propbser de meilleurs . Ceux qui ont fait une étude particulière de l’Histoire Naturelle , et qui ont suivi les instincts des différens animaux , peuvent seuls se représenter vivement les traits de sagesse et de bonté du Créateur qui y brillent de toutes parts.
Les instincts des animaux Èe sont point des perfections acquises; ils ne doivent pt int leur origine à la nature, mais à l’Etre éternel qui en a mesuré la distribution suivant les besoins du genre de vie, et pour le bien - être de chaque espece d’animaux . On voit cclater dans cette partie de la nature les perfections infinies de son Auteur , de la maniéré la plus convaincante et la plus attrayante. On y découvre un Etre Suprême, source première de la vie r qui ayant tiré du néant toutes les especes de créatures vivantes, leur. a préparé les moyens de profiter de leur existence , en jouissant de quelque degré de plaisir et de félicité ; une souveraine intelligence qui a vu de k maniéré la plus distincte tous les rapports, toutes les convenances mutuelles des choses > finies ; un Architecte qui a su dispoer le plus heureux accord entre là nature inanimée , et celle des créatures vivantes; un Inventeur et Dispensateur de l’ordre, des loix purement méchaniques , ainsi que de l’industrie régulière et constante des âmes de chaque espece , pat où il a voulu établir et conserver la perfection de toutes les parties , et de leur ensemble ; en un mot l’Étre le plus sage et le plus débonnaire , qui a daigné étendre les effets de sa Providence , et répandre ses bienfaits et son amour jusque sur ces créatures mêmes, qui sont incapables d’adorer leur Créateur , et de lui témoigner leur recdîmoissance par des actions de grâces. * .j.-,
Les instincts des animaux nous annoncent
éncore les grandeurs de Dieu , e6 ce qu’il a élevé leurs âmes à un tel degré d’industrie dt d’adresse , qu’il paroit surpasser dans plusieurs circonstances les ressources que nous trouvons dans notre raison. Car quoique les animaux agissent par un pftnchant aveugle , Sans l’intervention d’aucune réflexion , ils emploient avec une habileté consommée les moyens les plus sages, pour procurer leur bienêtre . A en juger par leurs opérations , on diroit souvent qu’ils ont un degré de lumières, une justesse de raisonnement, qui ne sont pas accordés à l’esprit humain . L’art et la Science d’un artiste habile suffisent pour nous faire comprendre que les animaux peuvent agir trèsconséquemment sans avoir aucune connoissance * du but au quel ils tendent . 1,’homme le plus ^osster et. Je' plus ignbrant> en' tournant la manivelle d’une serinette , d’un orgue d’Allemagne , joue Un air avec la même précision que pourroit le faire un habile Musicien , en appuyant, ses doigts sur les touches d’un clavessin . Dans les manufactures de Lyon , les tireuses de corde exécutent les dessins les plus magnifiques , les plus élégans , sans avoir la moindre idée des prodiges qu’elles opèrent.
Après avoir parcouru une vingtaine de feuillets , où je n’ai rien trouvé qui puissp intéresser à un certain point le lecteur, relativement à l’objet qui m’occupe, j’arrive à la page r yj , où l’Auteur propose une question conçue en ces ‘termes : Comment est -il possible que
sans expérience , sans raison , sans instruc-
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tipns , sans exemples , saas çxeiovç , les animaux de chaque «spece , et la plupart en naissant , exécutent avec tant d’adresse des opérations industrieuses , parfaitement régulières et uniformes , et choisissent toujours les moyens les plus propres à l’exécution , relatiyÇr ment à leur bien-être, à leur conservatioB;, ainsi qu’à celle de leur espece? Il se met eij devoir d’y répondre; mais il le fait d’une façon peu satisfaisante , si non quant au fond , du moins quant à la maniéré de s’exprimer.
Cette adresse industrieuse, dit- il, régulière et utile que tous les individus de chaque esr pece , exercent toujours en maîtres , et la plupart dès les premiers instans de leur vie ; cette adresse , n’a de possibilité apparente dans des créatures aussi irraisonnables , et. aussi inexpérimentées , que parce que leurs forces de nature du corps et de l’ame , considérées en elles * mêmes , 'pour elles- mêmes ou essentiellement , sont plus exactement déterminées que celles des hommes, taot en ,ce<qui concernç l’objet , quen ce qui xeg;àide la nature de leur activité. J’entends par ces forces, le méchanlsme , la per^eptiQu extérieure des sens et la force d’imagination qui y est intimement liée, le sentiment intérieur de la situation du corps et de l’ame , et le penchant de la volonté .
Quoiqu'il y ait déjà quelque temps que je m’occupe de l’ouvrage de M.r Reymar , j’avoue qu’il ne m’est pas aisé d’apprécier au juste tout tes ces expressions. J’aurois pu faire la même observation dans plusieurs autres endroits de
ses deux volumes. Je suis disposé à juger que tout ce qu’il dit ici > se réduit à cette pensée . Les hommes ainsi que les animaux sont portes par l’instinct à certaines opérations, avec cette différence que les animaux en suivent constamment l’impulsion , et que les hommes s’y refusent souvent, en faisant usage de leur raison et de leur liberté . Il disserte a ce sujet assez longuement et assez inutilement sut l’acception des deux roots : déterminé et inr déterminé .
Vers la page , M.r Reymar cesse de nous présenter le même intéict . Il entre en discussion avec le Journaliste de Berlin qui avoit critiqué son ouvrage d’une maniéré assez vive . H est aux prises avec lui jusqu’à la fin du second 'Volume , pag. 37^. Je n’ai rien trouvé dans.ee long morceau , dont j’aie jugé pouvoir tirer quelque parti . Je croirois ennuyer le lecteur , comme je me suis ennuyé moi -même, si j’entreprenois d’en donner le précis . Dans les vingt pages , 540- 3^0 , il est question de la inaniere dont nous voyons et dont nous apprenons à voir les objets . J’ai reconnu assez çlairement que ni lui ni le Journaliste n’entendent rien à la Théorie des Sensations , dont la connoissance est indispensable pour parler pertinemment sut ce sujet .
Du reste , il convient de tout dire à charge et à décharge . Le livre de M.r Reymar contient une grande quantité de choses très -estimables .
DE L’INSTINCT
J e m’étois d’abord proposé d’extraire d’un Mémoire que j’ai composé sur ce sujet , il y a quelques années , divers traits qui ont une analogie particulière avec les principes que j’ai travaillé à établir . Apres de nouvelles réflexions , je me suis décidé à le placer en entier à la suite du Précis que je viens de faire Je l’Ouvrage de M.r Reymar . Si je m’expose à quelque légère répétition dans un petjt nombre d’endroits , elle pourra mériter ^ l’indulgence du lecteur , en faveur des détails curieux et intéressans , qui viennent à*l’appui de ce qui a été dit jusqu’ici.
Les Philosophes du jour n’ont rien de plus à cœur que de ramener à des causes méchaniques tous les phénomènes de la nature sans aucune exception ; ils ne sont pas moins ardens à vouloir persuader à l’Univers que tou- * tes Æs connoissances nous viennent par les sens. Un esprit d’irréligion les a engagés à entasser des absurdités de tous les genres pour établir des paradoxes propres à nous faire perdre de vue la sagesse de l’Auteur de toutes choses , qui s’annonce avec éclat dans tous
les ouvrages sortis de ses mains . C'est dans çc meme esprit qu’ils travaillent à combaitre l'iace de l’Initinci qui n’est pas moins opposée a leurs folles prétentions . L’étude des causes Hnaies, pour la quelle ils ont une antipathie des plus dév idée. , est , quo qu’ils en puissent dire, le moyen le plu> assuic de parvenir a la connoissance des merveillçs sans nombre que le monde nous présente à tous les pas . L instinct qu’ils s’obstinent à méconnoître, nous en fournit les preuves les plus éclatanters et les plus multipliées. Les détails où nous allons entrer ne sont qu’une légère ébauche des, observations qu’on peut faire en ce
. Dans le séjour que j’aj fait à Milan , j’ai
apprit, des gens, dont le métier est de matter des mandres entières de pourceaux le fait suivant. Au premier cri de l’animal qu’on se dispose à égorger , tout le troupeau est pleinement insfriiif du danger qui le menace . On diroit que ces bêtes stupides forment une sorte de conseil de guerre , et qu’ils raisonnent ainsi : on viendra nous saisir les uns apres les. autres,, pour nous faire subit le mente sort qu’à celui qui est sous le couteau. On ne manquera pas de nous attaquer par l'end rd|i qui est le moins susceptible de défense. Le défaut de soqplesse de notre corps, ne nous permet pas de mettre en sûreté notre train de derrière . Ils s’associent, en conséquence ,, et s’accollent deux à det^ de manière que l’un a la
la tête où Tautre a la queue > et chacun so charge de défendre avec son groin U queue et les jambes postérieures de son compagnon.
L'ardeur avec la quelle ils se protègent mutuellement, est telle que ceux qui veulent les saisir courent les plus grahds dangers>, ainsi qu’ils me l’ont assuré. Les prétendus esprits forts jentetoicnt vainement de me persuader
3 u’on ne voit dans ce phénomène que l’effet e molécules agitées selon les loix générales du mouvement. Ce* trait et tous les autres que nous allons rapporter montrent manifestement que Dieu a donné à tous les ctrea sensibles un instinct assorti à leurs besoins , et analogue à leur destination.-
Mons. l’Archevêque d.'Embrun avoir une corneille apprivoisée qui me renduk defréquen- . tes visites; un jou^que je me promenois dans une des allées du jardin du College elle vint sa rabattre à côté de moi , pour jouir, -à son ordinaire de ma compagnie. Un petit courant d’eau traversoit l’allée ; l’animal altéré vouloit boire, mais l’eau avoir à peine un demi-pouca de-ptofondeur sur un fond de vase ; et le bec de la bête étoit fort long et assez affilé. Si elle m’avoit consulté sur la maniéré dont: elle devoir s’y prendre, j’aurois été assez embarrassé ' k lui donner deÿ lumières qu’elle trouva dans son instinct ; elle approcha le côté droit de sa tête, de la surface de l’eau sur la quelle son bec se trouva couché , elle en inclina ensuite légèrement l’extrémité , et but tout à st^ ais^ sans troubler l’eau. 6
Digirirs
iz ^
J’ai conserve long-temps des fourmi-lions daûj du saUe } j’ai admiré fréquemment l’industrie avec la quelle ils creusent leur trémie pu entonnoir. Après l’avoir fini 5 ils s’enfoncent dans le sable, et ne laissent paroi tre que leurs deux •antennes ou cornes au fond de leur fosse. Si quelque insecte imprudent vient à passer sur ses bords, il lui lancent avec roideur des traitsde sable pour le faire tomber et faire ébouler lej parois de la trémie ; aussi-tôt que la proie est tombée , ils la saisissent , la tirent sous le sable, la sucent , et lancent ensuite le cadavre hors de la fosse, jusqu’à la distance de cinq à six pouces. Si la trémie a été endomagée, ils la creusent de nouveau avec un grand soin. Du reste rien tr'égale leur constance, ils attendent patiemment un ou deux mois, et peut-être plus encore une occasion qui leur Ibumisse quelque aliment. Pour former'leur trémie , ils marchent toujours à reculons traçant en de- 'Scendant une ligne spirale dont le rayon va toujours en diminuant . , Ils parviennent par ce moyen à achever d’une maniéré trcs^réguliere 'leur entonnoir dont la pente est à peu près -de quarante cinq degrés. i'
J’ai été huit ans au Collège des \NobIes de Milan. Dans les mois de Septembre et d’Oo tobre ,' nous passions l’aprcs-dîné à un exercice digne d’amuser un roi. Nous forcions le lievre à la course avec des meutes nombreuses de lévriers et de bassets. Pendant que oeux-ci étoiept occupés à lever le lievre , oa
posoit les lévriers dans les postes convenables.' Au moment que le lièvre paroissoit'i- le lévrier s’élançoit avec la rapidité de Ticlair 5 U ne dirigeoit pas sa course vers le lieu 04 il appercevoit la proie , mais il suivoit une diagonale qui le conduisoit par la li^e droite à l’endroit où il prévdyoit qu’il atteindroit lelievre, par une combinaison surprenante de^la direction et de la vitesse des deux mouyemens. C’est ainsi qu’un navigateur habile qui donne la chasse a un vaisseau ennemi , sait prendre avec intel* ligence l’angle qui le conduit plus promptement au point où H doit arriver. Mais ce. qui met le comble à l’étonnement, c’est que les vieux lévriers exercés depuis quelques années , n’ignorent pas que le lievre âpres une course circulaire d’une ou drax lieues, revient 'au gîte d'où il est parti. Sans se livrer à l’impétuosité des jeunes lévriers qui ont moins d’ex^risnce, iis vont se mettre en embuscade dans les endroits où iis prévoient que le lievre doit passer. - -• K r- ^ ^
Le lievre de son côté a sa mesiite d’indns- - trie pour se soustraire aux dangers qui le menacent. Dans sa fuite il suit de préférence les sentiers qui sont en ligne droite. De temps en , temps il abadonne sa première direction , et en' prend une qui lui *est perpendiculaire; le ■'levrier est déconcerté dans la 'moment ; il ne tarde pas à suivre sa proie dans ' son ' écart : mais il se trouve retardé de* quelques pas. dans : sa poursuite. J’ai été moi-memé témoin d’une
. atttte ruse qui lui estfaraili^ns* Je me trouve^ 7JU milieu des leviiers qui couipient après le • jievre dans uae vigne qui l'avoit retardé da^ sa fuite J les lévriers s’arrêtent tout à coup , 1 et après quelques instans , ils font volte face et reviennent rapidement en arriéré. Le lievre' sur le point d’ctre saisi, se tapit contre terre ; les chiens furent emportés à quelques pas au delà; le lievre revint aussi-tôt sur ses pas, et mit en défaut la meute qui alloit l’at-
- teindre. Le lievre se trou voit quelquefois envîtonné d’une multitude de chiens qui s’eflbrqoient à l’envi de lui donner le premier coup de dent. Sa derniere ressource étoit alors de
- faire mille sauts irréguliers, dans cette étroite enceinte , pour se soustraire aux dangers dont il étoit environné de toutes pans. Enfin Je coup décisif étoit annoncé par un cri qui a quelqtm’wndo|pe avec celui d’un petit enfant qdr^nxprime sa douleur. ••
BLientde plus connu que la maniéré dont le* bétes à corne se mettent en défense, quand
- attaque. Elles se tangent 6 n rond, tit présentent leurs cornes en dehors ; les va?
P .ehes avec les veaux se placent au centre . Les ' chevaux au contraire , en se rangeant .citculai rement , placent leurs têtes vers le centre , et leurs pieds de derrière à la circonférence ;
‘ ils baissent la tête pour teconnoitre les apprKhes de l’ennemi, et l’écarter pàr leurs ruades ■
M. De Saint Pierre raconte qu’il apperçut
Diylil7,:;i t GoOgl|é
aiix Gobeiins , ub papillon de cobleur de brique^ sur un cerrbin tapissé de plusieurs ban* des de verdure assez larges , et de bandés plut étroites de la couleur du papillon* H eut beau lui donner la chasse > il ne put jamais réussir k rengager à sa reposer sur la verdure ÿ ‘ H se plaça invariablement sur les bandes de couleur de brique.* Son instinct Je portait à se mettre en sûreté sur une couleur abalogUe à la sienne.
‘On s*est assuré qUe la Ke s^iit compter jus- ' qu*à cinq et bon au delà par inobservation Rivante. Elle place son nid Sur les arbres les plus élevés . LorsqU*elle Voit approcher un' chasseur y elle s*enhiit . Le chasseur construit une cabane dans le voisioage;i le lendemain il levieoft et se cache dans la cabane . La Pie se tient éloignée de son nid , ju'squ'^à ce*' que le chasseur s'en** soit ailé'. ^ deux chasseurs viennent ensuite dans la cabane , et qu*un^ s*en aillera Pie 'cobunUe à Setebir éloi^ gnée . La même chose arrive’, s*ii vient trois-quatre chasseurs . Alais s’ils sont au nombre ae sii J et qu’il en sorte cinq dè la' Cabane-» fa Pie ne sait plus distin^er ce^ deux nombres , et revient à son nid .
'Un de mes amis - qui* mente la ^us grande confiance par ses lumières et par sa pro'bité, m’a assuré qu’il avoir vu cent fois la poule ordinaire veiller à la sûreté dé ses poUssins de Ja m^me inaniere que la poule d’fnde/ Au premier crî d’aU«rme ses petits sC tapis^*
ssûtj soicichent, même ceux qui sont né; le même jour . a aussi observé le cri de la mere qui annonce que le danger est passé,et qui est parfaitement compris par les poussins d’un jour . On sait qu’un poulet qui vient de -sortir de la coque, montre un discernement qui ne sauroit être le fruit de l’expérience . Il sait parfaitement distingues, en béquetant , un grain de millet d’un gfainde sable.
Un Vicaire Général d’Embrun m’a raconté qu’il avoit été' témoin du combat d’une poule et d’un serpent . La poule cheKhoit à percer le crâne du, serpent à coups de bec . Le serpent- s'élan^it pour la mordre : mais la poule patoit les coups avec une. célérité et une dextérité merveilleuses, en' se"^servant de son aile comme de; bouclier, qu’elle opposoit rapidearent aux' tentatives de son ennemi. £nnn elle vint 4 bout de le tuer, et finit par l’avaler . . -
^ Le Pere De Châtie voix , dans son Histoire de la Nouvelle France , décrit une plante qu’onappelle , Herbe au passereau. Aussi -tôt que cet oiseau ap'perçoit un serpent, il l’attaque. Comme son aUé n’est pas une défense aussi sûre que celle de la poule , il est bientôt mordu ; il court alors se frotter contre une herbe, et se trouve promptement guéri. Il recommence ainsi -le combat à plusieurs, reprises , et parvieftt à i percer, le crâne du serpent . Dira-t-on i que c’est la réflexion et l’expérience qui lui ont; fait connoître.ce çontrevenin î ^
Du reste les conaoissances <ju&les animaux, doivent a rinstincr, sont bornées à ce qut est relatif à leurs besoins habituels. On ob> serve tous les jours' qu'un chien qui veut se reposer , commence à toumèr .circuiatreinent sur le fbin, la paille, etc. pour se formerun gîte pins' commode : mais s'il se tronvo surunr plancher , sut un corps solide quelconque , il tourne à l’ordinaire, avant de se coucher; laréflexion ne lui apprend pas à distinguer assez les circonstances; je pense du reste que son instinct le portera à choisir un corps plus mou de ptéFérence à un autre qui l’est moins.
J’ai vu un petit chien venir retrouver son^ niaître , à trois journées de l’endroit oit il l’avoit perdu ; cette pauvre bète avoic passé plusieurs jours sans manger y elle n'avoit plus que la* peau et les os . Le pay| qu-elle avoit parcouru , étoicrtémpli de nioôtagnes et de' gorges qui l'avoient obligée à faire de grands' détours .- . . i .
On s'est beaucoup' récrié sur l’Instinct bizarre du coucou qui le porte à déposer ses' oeufs dans le nid d-un' autre oiseau . Cette sorte de censure de la nature, étoit le fruit de' Fignorance . Par la dissection anatomique du oouTOu on a reconnu depuis peuv qu’il » l'épine du dos placée .dans l’endroit où les autres oiseaux ont .les intestins ;- ce qui le met efams rimpossibilitjé de-.couVet ses .oeufs i > La Toicufi cst'eacote moins en état ^ cou*^
vet que le coucou: mais son instinct stiftplée à tout. J'ai appris d'un homme rcspe»
ctable à tous égards le fait suivant. Il ap^ perçue, une tortue occup, e à creuser la ter> fc } la curiosité l’engagea à observer la' suite de ses operations . Quand le trou fut assez profond , la tortue y fit ses ceuls qu’elle couvrit de terre y elle alla ensuite remplir d’eau son gosier > qu’elle vint dégorger sur la terre qui couvroit les œufs . La nature lui avoit appris que cette eau étoit nécessaire pour faire fermenter la terre , et communiquer aux œufs la chaleur qui est l'efiet ordinaire de l’incubation. Au bout de quinze jours ou trois semaines y la tourtue retira la terre dont elle avoir couvert ses œufs , qui se trouvèrent éclos< Elle s’occupa alorsdela ncaicriture de sa petite faille ÿ elte coupa de petits morceaux defeniJ^ leé 'de ki .pkç».:dao» la fosse ,
eD.giüsen4'nsstetes qu’elle garnit de morceaux de' Emaçotts ' dépécés , qui servirent de- pâture , aux tortues nouvellement nées . La mere avoit su juger du moment précis» où elles aVoienc besoin d’être pourvues.
Les papillons ont la sage attention de déposer et d’attacher leurs 'œufs sardes feuilles qui sont propres à la nourriture des chenilles <pii dcRvent en sortir; et ce qui esc bien dt- ^e de remarque » ces mêmes feuilles ns servent point de nourriture aux papillons.
Une bhenille infiniment précieuse- pour là venu qu'elle oa contre, le' nvil des dents ca-
fiées, se 'trouve, aü mtiis d’octobre, danslâ tête du chaidoo à bonnetier , nous en avons parlé dans notre premier Recueil. Aux approches de riiiver , elle se transfoyne en chrysalide . Mais au moment, où elle.s’etnprison* ne , on diroit qu’elle raisonne ain^. Au printemps prochain je serai métamorphosée eu papillon > je n’aurai pas alors la force nécessaire po«f percer la cloison où je vais m’enfermer. Cef esprit de prévoyance l'engage à pratlquer .ua petit trou, par où le papillon prisse s’échap-' per. Mais elle semble faire réflexion que les fourmis, les moucherons, etc. pourront pêne* tter dans son réduit j en conséquence , elle dispose une demi - douzaine de graines du chardon , de maniéré qu'elles environnent le trou, en posant leurs bases^ut son contour , et que leurs sommets forment par leur réunion . le sommet d’une pyramide . Par ce moyen , l’entrée est interdite aux ennemis du dehors , et le papillon avec un très^léger effort, vient ù; bout d'oüvrir le. passage qui le met en liberté .
Ün maquignon qiie'*f'ai connu panicnliérts ment , qin condui.<;oTt des troupes nombreuses de poulins du Poitou au Haut Dauphiné , me diSoit que ces animaux ont chacun un cama< fade ; et que si l’on met les deux amis dans des écuries différentes , ils passent la nuit sans manger; que du moment qu’on les a réunis, ils mangent de bon appétit. On ne trouveroit guere parmi les hommes , des exemples d’une amitié sensible à ce point .
J'at cabnu un paysan qui avott. une’ iwule <|ui donnoit des preuves d'une intelligence asser singulière . Il descendoit par une rampé à unmagasin de bois placé au dessous du rez d^ chaussée, et niootoit pat une autre rampé àtin magasin de foin qui étoit an premier étage . De retour de la campagne , sa bête nese méprenoit jamais}' elle montoit, si elle étoit .chargée de foin , et elle descendoit' aumagasin inférieur y si elle étoit chargée de bois .
L'Orang Outang est un singe qui marche droit} il a quatre pieds' de haut à peu près;' la forme du corps est très-approchante de cellede l'homme, même par les traits du devant de la tête. Celui qu’on a' vu à Paris , alloit et venoit régulièrement dans une chambre , à côtédes personnes qui s’y proinenoient . Il s’asseyoifà table ;• lorsque’ la soupe croit trop chaude, il attendoit qu’elle se fut tefrmdie . Lorsqu’il manquoit quelque chose , une assiette , une cuiller , une fourchette, etc. on lui faisoir signe . et il alloit la chercher. Dans les Indes on l’ebvoie quérir de l’eau à la fontaine r il rapporte le vase plein d’eaù sur sa tête y comme nos paysannes . Quand par sa mal-adresse, la cruche vient à tomber et à se casser* il se met à pleiirer , parce qu’il s'attend à être châtié en arrivant à- la maison . 11 n'y a pas de mih'eu, il faut accoi'dér à ce singe, ou un instinct des plus marqués, ou une réflexion proprement dire : mais on y pensera avant de faire ce dernier pas.
i4i De Buffori raconte d’uné manieïe pît^ toresque le combat d’un tigre et d’un éléphant dans le Royaume de Siam . Le tigre s’élança avec fureur •, l’éléphant le reçut avec ses défenses , et le fit sauter à quelque hauteur . Le tigre revint à la charge plus furieux; alors l’éléphant le fit tomber de si Itaut, qu’il lui ôta l’envie de recommencer le combat ; Le tigre s’éloigna , et déposa toute sa fierté 5 et peut-être sa fiirour. Son instinct lui apprit qu’il étoit de la prudence de ne plus se compromettre, il devint sage à ses dépens.
Parmi les chenilles qui se pendent la têts en bas, on en distingue une noire et épineuse, assez commune sur l’ortie. Elle cominence par couvrir de fils l’endroit où elle veut s’attacher, elle les dispose en monticule de figure à peu près conique ; cé tissu est un assemblage de petits anneaux ou boucles comme flottantes . Elle s’y accroche avec les crochets des deux derniers pieds, et laisse ensuite tomber son corps dans une position verticale. Après un long sommeil, elle fend, par un méchanisme assez ingénieux, la peau dont elle veut se débarrasser . Elle pousse en haut cette enveloppe , en la plissant comme un bas qu’on rabat vers le pied sans le renverser. Les plis de la peau s’approchent les uns des autres , de maniéré qu’elle ne couvre plus que le bout de la queue de la chrysalide . 11 lui reste de dégager cette queue, du paquet de peau plissée . Entre deux des anneaux qui
sont dépouillés » comme aVeé une espece dé^ pince elle saisit une portion de la peau plis* »ée , et sur cet appui , elle courbe , retire s» queue , et la dégage de son foutreau . Elle saisit ensuite avec deux anneaux placés plus haut, une portion plus haute de la dépouille ; les premiers anneaux abandonnent alors leut pirise ; la chrysalide se raccourcit, et elle parvient à monter d'un petit cran. Elle fait de cette maniéré deux ou tr#is .pas , et remonte par degrés , jusqu'à ce que le bout de la queue soit à portée d’atteindre le monticule; efletâ-' te alors avec sa queue pôtir le chercher ; et dés qu’elle le recontie , elle s’ÿ accroche à l'instant, au moyen des crochets qu’elle' a au bout de sa queue . Elle cherche ensuite à se débarrasser de la peau plissée qui est auprès d’elle. Pour cela^^etle cOuibe n partie qui est près de sa ^ene ; et elle se donne une secousse qui fait faire à tout son corps une vingtaine de tours de pirouette , et cela avec une grande vitesse. Pendant tous ces tours , les crochets des jambes tiraillent les 61s de la peaul plissée et les cassent. Si les premiers pirouet- <emens n’ont pas détaché la dépouille, la chrysalide recommence à pirouetter dans un sens- Contraire . Il est assez ordinaire que la dépouille tombe après le second pirouettement; i| en faut quelquefois quatre à cinq . Les vêts à soie ont leur Eliere à la tête ; les araignées Ont ta leur à la queue. Elle est composée de six trous, d’oà sortent six 61s. Cha«
^UQ de ces six fils cootieot mille fils txè$^ .distincts; de sorte que le fil de l'araignée « iquelque fin qu’il soit > contient six mille petits fils . Ce qui met le comble à la mer* veille , c’est qu’une araignée met bas en une seule fois , q.uatre cens petites araignées , et que chacune de celles-ci dès le lendemain fbr> me sa toile > à l’imitation de la mere 3 dont elle n’a certainement pas requ des leçons. Rien n’égale l’industrie avec la quelle les araignées forment leurs toiles , et saisissent leur proiCf J’ai donné une attention particulière à celle des jardins. Elle fait partir un grand notn* bre ^ fils d’un même centre; elle les dispose en rayons de cercle, et les prolonge i une distance considérable; elle les assujéôt ensuite , en formant autour du même point , des polygones réguliers . Quand son ouvrage est fini , elle se place au milieu , et attend que quelque insecte imprudent vienne s’engager dans sa toile.' Elle en est avertie par le .mouvement des fils qui'pnc.une tension convenable a cette fin. Elle accourt aussi-tôt, et enveloppe de plusieurs tours de fil, l’insecte qu’elle se réserve de sucer à loisir. Les araignées tiennent leur ponte dans ui?e petite poche, dont les fils sont assex forts pour pouvoir être mis en oeuvre. Si on oblige l’araignée à prendre la fuite, après avoir résisté aussi long-temps qu’elle peut , elle a soin en partant d’emporter son petit sac avec elle .
C’est là qu’elle tient les œufs de sa progéni-
ture, pott'r lis qâ^ts elle a déjà toute latei^r dresse d’une mere. Lorsque l’araignée est devenue vieille, et qu’elle n’est plus en état de •filer, elle en attaque une plus jeune, et l’obli- •ge* à lui abandonner sa toile . Mais elle n'y féussit pas toujours. L^s combats des araignées sont des combats a mqrt . Elles n’ont nullement l’esprit de société . On a dù abandoner les manufactures de toiles d’araignées ; ces animaux insociables se détruisoient les uns les autres. M. Pluche décrit d'une maniéré trcs-agréable » la feçott dont l’araignée procédé à la copstru- •çtion de sa toile . ‘ •
' Les chenilles seules fourniroient la matière -de niiUe observations toutes plus curieuses . On en voit qui sont appliquées sous différen- .teS ipdinaisons-coàtcé -des murs, contre des ^ On en ren-
$OPÎfK>8ée$ hOntontalement au dessus ou dessous d’un corps plan . Elles sont retenues en partie par leur queue , et en partie -par un lien de fils de soie qui embrasse leur dos. Ce lien qui à la vue ne parole qu’un . seul fit , est à la loupe un assemblage d’un -grand nombre de fils extrêmement déliés .
-Il est l’ouvrage de la chenille ; il esc posé •vers le milieu de sa longueiir . Nous pren- •droi)s pour exemple, la chenille appellée, £.« -ptms b€lle du choit , Après avoir préparé un petit monticule de soie, elle y campronneses • deux derniers 'pieds. Sa souplesse est telle qu’eUe. peut renverser sa tête sur son dos , et
•Ja porter iu^qu’au anquieme ajineau . Ellç commence par coller 90a fil à sa droite j vers Je n^ilieü du corps ^ elle coodMÎt ensuite sa tête circulairement autour du cinquième anneau ^ £t va l’attacher au point correspcwidant à la gauche; eJlp ramenne apres sa tête à la ^toite, ,et file un second fil ,et ainsi de suite. Tous les fils $e trouvent à la fin rassemblés sur le cou de la chenille, qui retire doucement et dégage sa tête près d’un de$ endroits où iis sont fixés. Le lien est alors placé à peu près sur Je cinquième anneau . papillon qui viens de cette chenille, est ttès-commun dans nos jardins; ailes inférieures spnt d’un citron extrêmement clair . r;.
La chenille dont nous allons parler est suir>/' tout sur. le fenouil. Le fond de sa couleur esjc un beau verd , avec une raie transversale noire sur chaque, a°rts?, V> > eo.upée en six endroits d’un rouge orangé; de tput a un œil velouté; elle a yers k prt^ier anneau une corne communément ^n Y .qu’elle cache quand elle veut . Elle commence à former le monticuip de soie; elle y attache ses deux derniers pieds ; elle s’attache aussi un peu avec les pieds dp milieu, pour ne pas totnher, car elle est posée à la renverse. Elle courbe ensuite satêtq vers un côté où elle colle un fil ; elle conduit sa.filiere vers ses premiers jambes, fait passer le fil de droite à gauche , et le ramemenne au point d'appui, î quelque distance du point où le fil a compaencé . Apr.és l’avoir collé ,
cita nn second fil semblable au premier»
et ainsi de suite. Le lien qui en résuite, est boe espece de lisiere , ou plutôt a la forme ^'an écheveau plié en deux , qui est assujéti l»r les premières jambes , pour que les diver* «es boucles ne viennent pas à s’embrouiller . il ne s’agit plus que d’insinuer son corps dans ce lien à pour cela elle Incline sa tête vers ses premières jambes qui tiennent le lien et qui le lâchent alors ; elle ramenne sa tête à sa prç* niiere position , et la courbant de nouveau » elle s’insinue dans le lien qui glisse vers le premier anneau. Enfin elle condsri^ son corps par degrés à la place qui lui est destinée , en gpnSant et contractant sirctessivement ses divers anneau* ? ce qui fait 'glisser l’écheveau conamé çur autepe de plans inclinés. Le papiOew de cetta c|istiilie , mérite one place pBcmi lets pins- b<$B(ix j sa couleur est un jaune-CTtron ,as'ec du noir ; la nuance du cittoa ^sft belle , et le noir est du plus beau noir 'Clouté ; «Ht y voit six taches du plus beau bleu, ^ ^
■ Nhtts- avons dit que le papillon avoit l’attention' de disposer ses œufs sur des feuilles qui sont propres à fournir la nourriture aox chenilles qui doivent en sortir. Gette réglé e’est pourtant pas si constante qu’elle ne souf- -fte des exceptions r mais ces exceptions mêmes doivent mettre le comble à notre admiration . Les chenilles naissantes qui ne trouvent pas 'près d’elles la nourriture qui leur convient »
mirclieat bien et aiment I marcher \ elles se meuvent à la maniéré des arpenteuses,quoiqu’elles aient dix jambes , et se portent aisément là où se trouve la nourriture qui leur convient. Ainsi dans ce cas la prévo)'ance du papillon auroit été superflue.
Nous aurions une inflnité d’autres choses à dire sur les chenilles et les papillons , et nous pourrons j revenir: mais pour donner à nos réflexions l’agrément de la variété , nous al-. Ions passer à d’autres choses.
Ce que M. De Buflbn rapporte , des che« vaux de rUkraine paroitroit à peine croyable, si l’autorité du Pline François étoit moins respectable (j’entends pour les faits; car ses systèmes ont perdu tout crédit ). Cette con-^ trée barbare renferme de nombreuses troupes de chevaux sauvages qui vivent en société.
Un d’entr’eux fait l’office d’inspecteur ,et contient tous les autres dans le devoir. Il réprime les caprices des vagabonds » «t l^s oblige à se contenir dans l’ordre. C’est un espece de Général qui réglé la tactique de cette sorte de horde > et qui y fait observer un genre de régularité. L’envie de commander en engage quelquefois un autre , à supplanter le Chef., Ils se livrent un combat ; et celui qui succombe, rentre et se confond dans la foule.
J’ai appris dans la Russie Blanche , que les chevaux Tartares , quand ils sont indisposés , ont recours à la saignée ; Us s’ouvrent la veine d’un coup de dent ; et lorsqu’ils jugent qu'il a
coulé uûe quantité de sang suffisante, il ftr-‘ ment l’ouvertore en la léchant .
- Une servante qui rapporte un vase deâu de la fontaine , tend le bras gauche horizontalement .‘Cette attitude n’est certainement pas le fruit de la réflexion j c’est un véritable instinct 'qui' la lui in'pire. Quel est le Géomètre qui lui a appris q^ue pour qu il y art équilibre daqs les leviers du premier genre', il faut que les poids soient en raison inverse de leurs distances au point d’appui.
•' Je^'tiîîviens aux insectes plutôt que je ns pensoif J ce' ‘que j’ai à' dire , est- trop intéressant pour que je le renvoie plus loin -. La grossd -cheniHe du poirier à tubercules de couleur de hirljubisé , deiix autres du prunier dont le fond’ est d’dii beku vertiVl^e àfubercoi les couleur
nés, formeflt dis coques d’un fil si fort,qus le papilloaVi«l'%nroit' les pçrccr. Cependant il en i^-^s^dicnf, il trouve une porte toujour^^dhe’, tout l’obstacle se réduit à pous-;
fils- flot tans i ou 'une «spece de frange.
Git?e oavettore ' n’est point sensible en dehors ^ Ijfn dès Bouts dè la'' coque plus menu que l'autre i est garni de fils qui forment une espece d’entondoif ; -ils ‘sont bien gommés et ont quelque >éïis6rtv- te papillon qui veut sortir , 'i» présenté a la partie évasée de l’entonnoitj il trouve trè '5 peu de résistance*, et des qü’ilest sorti , lè'réssbrt fait reprendre aux fils leui première Situation . Dans cêt e&toonoir il s en
- < • ✓✓ trouve* un secoèid> dont' les fils 'sont cncori mieux arrangés en fils de frange, et plus serrés les uns contre les autres . L’entrée dans la coque est ainsi rendue difficile aux insectes 'qui voudroient s’y insinuer. Ce’ double entonnoir peut être comparé à celui des nasses j le j^îsson y entre facilement’, et ne sautoit en sortir \ ici l’effet est le même quoiqu’en sens contraire.
L’ichnéurnon qu’on dit l’ennemi du crocodrile , est un quadrupède de la grandeur d’un chat ; on a donné le nom d’Ichnéumon ï certaines mouches guerrières , qui ont qua- ^e ailes , et dont le corps ne tient au cot- 'selet que par un filet ; elles agitent continuelfement d’asséz'llohgues antennes . J’ai vu une de ces mouches Uchnéumons , transporter à une distance considérable un assez gros ver , pour le mettre en -réserve dans le trou qu’elle avoir préparé , et qu’elle sut bien retrouver, par la toute la plus droite. Elle enfonça sa proie dans sa taniere, et travailla ensuite • un grand nombre de reprises, à boucher l'ouverture . Le Soleil étoit ardent , et après avoir un peu travaillé , elle ’alloit se reposer et se raflPraichir sous les feuilles voisines, et ello ne cessa d’aller et de revenir que quand "le trou fut entièrement comblé . Une autre ■ .Ichnéumon entra dans son trou - avant sa proie qu’elle tira ensuite à elle*. Le* passage étant ainsi bouché, elle fut obligée de reculer avec son fardeau ; elle écartmt avec indigna-
«oo
lijon le& aut)»i ios^t^s qui vâi^oieut ,80 àvpi^ leur paît. - ,- . .
UoQ chcqille à 14 japbes psMeniarquable son mclpstriç } on la ,trouvç sur le chêne eu mois de unal . Elle est d’un blanc jaup^f ixe, ti«ut^ 4 u^r la couleur dÿ chair, elle ^ velue, ses poils sont roux , disposés ep aigretr tes. Elle forme deux petites lames triangulai' tes contre une tige ; chacune est composée .d’un grand nombre de petites pièces rectangulaires, posées comme les quarreaux de nos chambres ; elles sont prises de l’écorce de la tige. Elle avance et recule le long de la ti-
S e pour ce travail; elle grimpe lelongd'unp es lames , et va placer la piece qu'elle patte sur Istbord^ la tête applique, la tranche dq la petite bande, contre tranche de la lame;
les jambes éça^ejiÿUt^rj^lp^ticp de mains pout la biép «âi^ter en place ; le bord de Jq lame; fe,<tfteapa entre deux janibes qui donnent j^ltiaraartvement des coups sut les endroits de petite piece, qui ne, sont pas bipn placés, JPeur arcémr carte petite pieçe, après l’avoir ^en mise en- place, elle/y. attache des, 61 s qu'elle colle sur les pièces déjà posées; la chfnille répété xmotinusllement la même manceuvre pour, former fies deux grandes lames ;eile les veut parhiftement égales et semblables; pour cela après avoir ajouté à l'une trois ou quatre carreaux , elle va en faire autant au côté correspondant. Ces deux lames sont un peu arrondies é. r^ngle ppposé au grand côté at-
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taché i la tige. Ces deux grands côtés se rapprochent et se joignent presque pat une extrémité; l'entre -deux est tapissé comme les lames . Les deux côtés moyens se touchent presque par Un bout; la chenille les proion»
ge dans cette vue {-ensuite elle les éleve un peu plus que b forme triangulaire ne le ‘demande . Alors la chenille qui est , et qui sera toujours entre les deux lames, attache un fil au bout d'une lame, et le tire jusqu'au boni de l’autre lame ; elle attache plusieurs fils qui vont de l'une à l'autre , et oblige leurs bords à se toucher ; après les y avoir amenés , elle les assujétif par de nouveaux fils ; par là-même les parties suivantes des boids se sont un peu rapprochées, b chenille leur attache des fils, et les contraint à se réunir à leur tour ; elle' continue de même , et parvient à réunir les deux côtés moyens , dans toute leur longueur. Pour lacilttet ces rapprochemens succesifs^elle - pousse avec sa tête , à un grand nombre de reprises, b rrààcs, dès lames-; et donne une courbure aux l^es qui étoient planes , ce qni favorise le rapptocHement des bords. Quand elle est arrivée au bout des côté^moyeni ,ellè continue sOn travail pour lier de même les bords des petits côtés, et finit ainsi sa coque. A l'extrémité des côtés moyens , les rapprochemeûs étant plus difficiles , ' b chetûlle frappe à coups redoublés les lames; elle attache' des fils qui vont d'un bord à l’autre ; elle charge ces fils de tout les poids de ^ corps;
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et ce poids force les deox ^rds à veoir se joindre. Il ne lui faut qu'environ une demi*^ heure , pour réunir les deux côtés moyens (kns toute leur longueur > et j| les réunir si bien que la loupe ne fait pas distinguer des autres endroits, ceux où ils wnt appliqués l'unj contre l’autre. La coque étant finie patoit ap* procher de^ la figure d’un bateau renversé elle est assez cachée par sa petitesse et pat sa couleur qui , est la même que celle de labranche. i. ,, ( ,
Nous avons vu la maniéré dont les boeufs, et les vaches se mettent en défense , aux approches du loup; on m’a dit que lorsque les vaches sont assaillies d’one forte grêle , elles se rangent ' en ; rond , qu’elles placent leurs têtes dans le centre, et les baissent pourmetà couvert leur occiput que leur instinct leut apprend être la partie de' leur corps le plus en danger . On diroit qu'elles ont déjà éproU' vé l’effet de la massue du boucher.
Je ne puis me défendre de placer ici ce que M. Pluche nous raconte d’une maniéré si intéressante de la Dinde. Qu’on observe une poule d’inde à la tête.^de ses petits, on l’entend quelquefois pousser un çri lugubre dont on ignore la cause et l’mtçntiqn. Aussi tôt ses petits se. tapissent sous des buissons , sous l’herbe, sous ce fyui. se présente ; ils disparoissest pus ; ou s’il n'ÿ a pas de quoi les couvrir , ils s’étendentfptU' terre et contrefont les morts i Oa ies'^pit^ cette posture sans brapler
des quarts d'heure entiers > et souvent beaucoup plus, jusqu'à des quatre heures de suite . Les personnes qui remarquent l’embarras do cette mere , cherchent dans l’air ce qui peut y donner lieu ; et enfin on apperçoit sous lès nues qui traversent l’air un point noir qu’on a peine à démêler. C’est un oiseau de proie que son éloignement dérobe à notre vue, mais qui n’échappe ni à la vigilance ni à la pénétration de notre mere de famille : c’est ce qui cause son elFroi , et qui a mis l’allarme au camp,. Enfin l'oiseau disparoît-il , la mere change dê note } elle pousse un autre cri qui rend la vie à tous ses petits . Ils accourent tous auprès d’elle } ils battent des ailes , ils lui font fête , ils ont cent choses à lui dire ; on se raconte apparemment tous les dangers qu’on a courus . On donne des malédictions à la vilaine bête qui
Je saüsis cette occasion de payer à M. Pluche le tribut de reconnoissaace que je lui dois . Le Spectacle de la nature est un des ouvra-' ges qui a le plus contribué dans mes jeunes ans à me former le goût. J’y appris qu'il y avoir un genre de connpissances bien plus intéressantes que celles qu’on me faisoit cherchejç dans les subtilités arabesques de la vieille éco* le. Je ne saurois trop en recommander la lecture à la jeunesse. , .
LE CASTOR
O^et animal a Tesprit de société sans en éprouver comme nous les vices et les mallieurs. Il est doux , foucIiaBt , |:da'N]tif y il ne nuit à aucun être vivant, il nest ai carna»' sier , ni sanguinaire, ni guerrier. Long en^ viron cb trois ou quatre pieds , du poids de fo et livres , il a des membranes aux pieds ’ de derrière pour nager , des doigts séparés aux pieds de devant , qui hti servent de mains . Sa queue est plate , ovale , couverte d'écailles} il l'emploie à trakier et à travailler. Quatre dents incisives et' tr^nckantes lu» servent d'ôutils de charpente. Sans passions, tans vblence," sans ruse, h moins qu'il ne soit pris il ne sait pas mordre. Cet animal paisiÛe et même familier ne s'attache à personne , parce qu'il n'a bescMn que de lar-raême.
Ils se rassemblent en été pour bâtir leurs bourgades d’hiver. Des les mois de juin erde jmllet , ils viennent de tous les cotés , et se réunissent au nombre de deux ou trois cens, niais toujours sur le bord de l'eau. Qiiand ils ne trouvent point d’étangs , ils en forment dans les eaux courantes dés fleuves ou des ruisseaux^ et c’est par le mojrea d'une digue ou d'une chaussée . La seule pensée de cet ouvrage est un système d’idées très • compo^ sées, trcs-coo>p]iquées, qui semble n’appar-
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tenu qu'à des êtres mtelligens . Us construiseat un pilotis de cent pieds de longueur sUt une épaisseur de dou% pieds à la base y quî décroît jusqu'à deux ou trois [ueds par un ta^ lut dont la pente et la hautenr répondent à fa profondeur des eaux < S’il se trouve sur les l>orcfs du fleuve un gros arbre , ils l’abattent j fôl - if plus gros que le corps d'un homme , Hs le scient ou plutôt le rongent au pied avec quatre dentS tranchantes, „ J'ai vu dans h ,, Russie Blanche une branche ainsi eoupécy yy avec autant de propreté qu’on auroit’ pu le y, faire au moyen d’une échof>pe „ . Une fou“ le d'autres arbres plus petits, sont également abattus, dépécés et taillés pour le pilotis qu’on prépare. Les uns traînent ces arbres jusqu’au bord de la riviere -, d’autres les conduisent sur l’eau jusqu’à l'endroit où doit se faire la chaussée. Avec les ongles , il creusent un trou dans la terre ou au fond de l’eau . Avec les detits, ils appuient le gros bout du pieu sur le bord de la riviere ou contre le madrrer qui la traverse . Avec les pieds , ils dressent le pieu , et l’enfoncent par la pointe dans Te trou où il se plante de bout. Avec la queue , ils font du mortiet, dont ils remplissent tous les intervalles des pieux entrelacés de branches pour maçonner fe pilotis. Le talut de la digue est opposé' au courant de Teau pour mieux en rompre l’effort par degrés j et les pieux v sont plantés obliquement à raison' de l’inclinaison dtt plan . Us les plantent perpendiculairement
du côté oit l'eau doit tomber j et pour oi^ vrir uQ écoulement dans le besoin , ils pratiquent deux ou tiois issues au sommet de la
digue . . •
Quand cet ouvrage, est achevé en commun par la République, chaque Citoyen songe k se loger. Chaque compagnie construit une cabane dans l’eau et sut les pilotis. i Elles ont depuis quatre jusqu’à dix pieds de diamètre, sur une enceinte, tonde ou ovale . Il y en a de deux ou trois étages , selon le nombre des familles ou des ménages. Une cabane en contient, au moins un ou deux , et quelquefois de dix à quinze. Les murailles plus. ou moins élevées, ont environ deux pieds d épaisseur , et se terminent toutes en forme de voûte ou d’anse de panier , maçonnées en dedans et en dohors avec autant de propreté que de solidité . Les patois çn ,sont revêtues d une espetfe de stuc impénétrable à l’eau . et meme à l’air extérieur . Chaque maison a deux portes , l’une du côté de la terre ou du madrier pour aller faire dçs provisions , l’autre vers le cours des eaux pour s’enfuit si l’ennemi
.vient . , I ■ ^ ^
L’ouverture qui est du coté de l’eau , sert pour y prendre le frais durant le jour, plongé dans le bain à mi -corps. Pour la garantir des glaces, ils forment devant ,1a maison un batardeau avec des pieux enfoncés en pente, et se procurent- ainsi une. issue t’échapper ,.^ou. .nager ;.sôus les glac.es. ( L’intc-
xisui du logis a pour tout orfwtnent un plao* cher joncli^ de verdure , et tapissé de bian> ches de sapin. On ne so uffre point les ordu^ ses dans la maison , comme on fait dans nos palais.
Pour leur nourriture «ils font des provisions d'écorce et de branches tendres dans des ina* gasios particuliers à chaque cabane « et pfo* portionnés au nombre de ses habitans . Chacun recunnoit son magasin, et personne, ne Ta piller celui de ses voisins. Chaque tribu vit dans son quartier , contente de son. domaine, mais jalouse de. la propriété qu^ellô s'en est acquise par son travail.
Deux Castors assortis et réunis par un goût, par un choix réciproque , après s’être éprouvés par une association à des travaux publics pendant les beaux jours de l’été, consentent à passer enœmbie la rude saison des hivers, llsÿs’jr ptéj^Kut'^r l'approvisionnement qu'ils fent en septembre. X.es deux époux se retiient ensuite dans leat'cabaBel;éf ne se quittent plus. Si quelque beau Soleil vient égayer la'trtste saison , ils sortent de leur cabane, vont se promener sur le bord de l'eau, J manger de l’écorce fraîche , y respirer les salutaires exhalaisons de la terre. Cependant la mere met ses petits au jour vers la fin de l’hiver ; et tandis que le pere est attiré dans les bois par les douceurs du printemps, elle les allaite , les soigne , les éleve au nombre de deux pu trois. Ensuite. elle les menpe
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dans sas promenades , où te besoin de se tê- (aire et de les nourrir , lui fait chercher des! écrevisses, du poisson, de l’écorce nouvelle « jusqu’à la saison du travail. Tel est ce petrple républicain , architecte , industrieux j id^ telligent , prévoyant et systématique dans ses plans de police et de société, dont nous venons de tracer les moeurs douces, ,, e^^ui „ pdurroient être proposées pour modèle à J, des êtres raisonnables qui ont été formés 4, à l’image du Dieu de paix et de bienfai*‘ „ sance „ . ’
Les Américains détruisent les établissemens des Castors i et ces animaux infatigables vien< nent les réédilier plusieurs étés de suite dans l'enceinte d’oùt Hs ont été chassés .. C'est en lilvér qu’on les investit. L’expérience les avertit du. danger. A l’approche des Chasseurs y tin coup de ^queue frappé fortement sut l’eau« sonne i’allarme dans toutes les cabanes de Is République , et chacun cherche à se sauvet sous les glaces.
Outre les Castors qiii vivent en société j il y. en a de solitaires. Ceux-ci vivent sans maison’, sans magasin , dans un. boyau sous terre. On les appelle Castors terriers . Letei'<‘ ricr qu'ils ouvrent pouf l’ordinaire au bord de quelque étang ou fossé plein d'eau , s'étend quelquefois à plus de cent pieds en longueur^ et va toujours en s'élevant , pour leur donner la facilité de se garantir de l'inondation dans la crus des eaux . Quelques uns s’éloignent dé
toute comoiunicatioa avec rélémeot naturel} leur espece j ils n’aimeDt que la terre .
On trouve en Atnérique des Ca!>tors , de* puis le degré de lat. Nord jusqu'au 6o% JLeur nombre croît et ileur poil brunit eo avantjant au Nord. Us $ont jaunes coulcut de paille chez les Illinois, châtains up peu plus haut , couleur fouc^ de marron au Nor^ du Canada } on en trouve enfin de tout noirs, et ce sont les plus beaux. Cependant sous lè climat le plus ficmd qui soit habité par cette espece , il y en a parmi les noirs de tout à fait blancs i d’autres d’un blanc taché de gris, et quelquefois de roux sur le chignop et U croupe .
'Nous devons tous ces détails à l’Abbé Ray* nal qui mérite notre reconnoissance , mais qui nous apprête à rire en finissant . Dans sa ina- ^e philosophique , il nous donne à entendre que le Castqr s'est bien plus avancé dans les arts de sociabilité que le sauvage américains qu’il a mis à ptofii une paix de plusieurs sie> aes , pour perfectionner l’usage de ses facultés . Il exalte les progrès qu’il a faits dans les arts avec des instrumens foifiles et peu maniables J et attribue à la flexibilité de la main de l’homine , la supériorité de son espece su| tous les'.autres animaux. Pour achever de<se rendre rldjcule , il ne lui auroit plus manqué que de, dire, que le ver à soie , l’araignée filent plus habilement que dans les sieçles passés;
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LA PERRUCHE
(je que nous allons rappporter , est tiré des œuvres de M. Bdnnet , tonfe } , pag, 1 1 . Il est bon de ie &ire parler lui- même. Les Perruches appellces Moineaux de Guinée sont renommées pour leur tendresse conjugale ; jen ai été moi- même témoin. Une paire avoit été logée dans une cage. Le mâle ctoic presque toujours perché sur le uiêmè jouchoir â côté de J sa femelle i il sç tenbient collés et se regardoient fréquemment d'un air tendre. S'ils s'eloignoient I’ub de l’autre , ce p’étoit que 'pour quelques instans. 11$ alloient ensemble prendre leur repas au bas de la cage i njtrournoient bien vite $c percher'siir lé jbuéhpir le plus élevé. De temps en témps ils sembloient lier une sorte de conversation a voix basse , et.se répondre l'un â l’autre. Ils passèrent ainsi quatre ans , au bout des quels la femelle tomba malade ; ses jambes enflèrent > ü y parut des hoddsités. Le mâle alloit prendre la nourriture ponr elle’, et la lui dégorgeoir dans’le bec. Il fut ainsi son vigilant pourvoyeur pendant quatre mois. La' femelle ne put plus se percher j elle faisoit d’inutiles teatafives pour gagner le premier juchoir. Le mâle qui s’y tendît perché t'ont près d’elle , secondoit de tout son pcmvoîr ses' efforts impuissans. Tantôt i! saisissoit avec son bec le haut de l’aile de sa femelle pour la
iir
tkcr rCrn'aiitôt' U^Ia prenbît parlébec ; ëf tâchoit de la soulever , en réitérant ses efforts à plusieurs reprises. Ses mouVemens , ses gestes ^ sa contenance , sa sollicitude continuelle , tout' en un mot indiquoit dans Tintéressant oiseau j le désir ardent d*aider à *la foiblesse de sa compagne , èt "de soulager ses infirmités. Mds le spectacle devint plus t6irchantencore > quand , la femelle ;fut ‘Sur^le point d’expirer. Le mâla infortuné ■ tôu^oit sans cesse> au tour ’de sa fe-’ mèlle mourante; il redoubîoit ses empressemensi et' ses * tendres soins ; il essayoit de lui ouvrir le beic ' pour hir dégorger quelque nourriture ; sonémôttè'n S’accroissoit ‘ainstaot-en instant ; iL alloif et- venoit de Fai lé plus agité et le plus, inquiet; pouSSQTt par intervalles des cris plaintifs» D’autres fois , les yeüx * collés 'sur la' femelle il ;ga.rdbh ^ un morne silence» 11 étoit impossible de séP^^^iôdie; sur les expressions de sa dou^ leur", Je afrôîs^ presque,^ de son désespoir'; èt Famé- la moins -sensible en éât ^ émr^.. Sa iideile compagne expira' enfin ; et lui - même ne fit plus que languir >> 'et ne 4uti survécut que quelques mefis. - :
Mî
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la MARMOTE.'
U m^rmotes ne ÉDnt point de provisions de vivres pour la, mauvaise saison ; elles leur deviendroient inutiles . Elles restent engourdies etjdornoçnt pendant les sir mois d’hiver. Biles se' bornent à ramasser du foin pour former la litiete sut la quelle elles doivent reposer. Pour se livrer sans danger à ce genre de récolte , elles établissent à toutes les avenues des sentinelles > qui les avertissent par des siffletnens.de l’approche des chasKurs • Je me rappelle d’avoij .lu quelque chose de semblable des chevaux marins que les Navi-
£ teurs . Aoglois ont observes sur les glaces • Noîd. On prétend que lorsqu’elles ont recueilli leur provision de foin , une d’entt’elles s’éread sur le dos, releve les quatre ïambes » pour retenir le foin «^ue l’on çharge sur son ventre j qu’on la trame ensuite par la queue jusqu‘à la tanterp.
Quand meme ces derniers traits ne seroient pas pleinement assurés , ils. ne seroient pas moins vraisemblables qu’une multitude d autres faits , que nous avons vus , et sur les quels ü n’est pas permis de former le moindre doute ,
iS? '
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